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LETTRES DE L'EXPOSITION

PA is, le 23 juillet 1878.

(Qýuel admirable instrument que le ther-
momètre, et combien ses indications sont
précieuses : au savant pour ses expériences
à l'industriel, à l'agriculteur pour leurs
travaux !

Et aux gens nerveux donc!
Par exemple, vous respirez péniblement

l'atmosphère ressemble à l'air embrasé
d'une fournaise ; vous arpentez votre ap-
partement conmne un lion sa cage, la sueur
perle sur vos tempes ; conte on dit vul
gairemîîent, vous cuisez dans votre jus. El
bien ! il vous suffit de jeter un coup d'œi
sur un de ces tubes de verre remplis d'al
cool ou de mercure, pour connaître immé
diatement à quelle température votre sang
entre en ébullition, à quelle autre votr
cervelle se trouble ; ce que vous pouvez
supporter d contradiction, ou de pincée
de sel dans votre potage.

Pour les timides ou les sots, le thermo
mètre vaut à lui seul tout une encyclopé
die ou un recueil de bons mots : c'est l
clef de la conversation. Ah! madame
quelle chaleur! C'est étouffant, mademoi
selle i On cuit, monsieur ! on cuit litté
ralcment ! Ces gémisseurs ont parfois d

l'esprit. Il est vrai qu'en tes jours c-ani-
culaires, les gens d'esprit perdent le peu
qu'ils ont et tournent à l'idiotisme.

Nous nous trouvons en plein milieu de
ces saturnales climatériques : tous les
hommes sont égaux devant le thermo-
mètre, et le langage n'exprime plus que
l'effet d'une même impression, celle d'une
chaleur accablante.

Comme l'on comprend, par cette radia-
t'on solaire, la portée et la philosophie du
p overbe oriental : "La parole est d'argent
e, le silence est d'or ! " En effet, parler
c t agir, tandis que se taire c'est se repo-
sel,.

Quelle chance que le Congrès ait achevé
ses travaux ! 3ous le coup de ces chaleurs
torrides, la Turquie aurait fondu comme
beurre sous le souffle brûlant de l'aréo-
page.

L'Exposition se ressent naturellement
de l'influence thermométrique. Les visi-
teurs donnent volontiers un franc en temps
ordinaire, mais ils y regardent à deux fois
avant de gagner un plaisir, comme un sa-
laire, à la sueur de leur front. Les recettes
des contrôleurs exécutent le mouvement
des seaux du puits : le thermomètre
monte-t-il, les recettes baissent ; celui-là
vient-il à descendre, celles-ci remontent.

Le thermomètre marque ici 28 degrés
Réaumur, c'est-à-dire 95 Fahrenheit. Cela
n'a rien d'excessif pour vous, habitués à
des chaleurs de 105, niais ici, l'on y est
fort sensible, et, pour ma part, je me suis
déjà demandé pourquoi l'homme n'est pas
amphibie. -Je n'ai d'ailleurs pas voulu
trop creuser la question, me rappelant la
fâble du gland et de la citrouille.

Pour ceux, et c'est le plus grand
nombre, qui n'ont à leur disposition ni
frais ombrages, ni eaux vives, c'est dans
l'histoire, par manière de compensation,
qu'ils doivent, ainsi que nous, chercher
des rafraîchissements.

Ainsi dame Clio nous apprend qu'en
l'année 640, en France, en Espagne et en
Angleterre, les hommes et les femmes
tombaient morts, n'ayant plus 1' en la
bouche la salive nécessaire pour la vie, et
après leur mort, venaient leur corps dur
comme pierre en espace de peu de temps."
En 987, quarante mille individus meurent
dans la seule ville de Paris, alors peu po-
puleuse. Puis une série d'autres années
semblables dans les onziè"me, treizième et
quinzième siècles. Enfin, en 1719, le car-
dinal DJubois init en réquisition toutes les

svoitures de Paris pour aller chercher dle
l'eau à une grande distance de la ville.
Quatre gallons d'eau se vendaient 25 et 30
livres.

Le même fait se passe aujourd'hui à
Madrid, où la sécheresse a tari les sources;

r l'eau se vend aussi cher que le vin ; un

verre de celui-ci pour un verre de celle-làt
Aussi le bloc dle glace norvégien exposé

-dans une des galeries du Champ-de-Mars
-a-t-il uin succès fou. Dans l'aprè,s-mnidi.
Son l'entoure comme chez vous un poiîýl

,

een hiver, par un froid de quarante degrés.
zC'est à tel point qui'on a dû, hier, comme

on le ferait du diamant le régent, le sous-
traire un moment à l'avidité dut public.
Sous le feu de ses regards, le bloc fon-
dait, c'est le cas de le dire, à vute d'teil.

ýa Un industriel a, d'ailleurs, eu l'ingé.
tnieuse idée -de fabriquer, dans la galerie

- des machines, de petits cylindres de glace
srenfermés dans une mince feuille de plomi

e; olee ue e rsaxs)tale

sence de café, et coûtent trois sous. Vous
dire que la boutique encaisse de superbes 1
recettes, c'est inutile, n'est-ce pas, puisque
je vous ai marqué la moyenne de la tem-
pérature de la semaine.

Les fontaines Wallace ont un succèsi
énorme, et les deux fontaines qui flanquent t

l'entrée de l'exposition japonaise attirent
un grand nombre de consommateurs. La
vogue de l'eau du Japon tient, non pas à
son origine exotique, mais à un des char-
mants défauts du caractère français, la va-
nité. On ne voudrait pas avoir l'air de boire
l'eau des fontaines publiques pour se désal-
térer, ce serait de mauvais ton ; on laisse
cela aux gens du commun ; mais ici, on
vante l'élégance des gobelets en bambous,
la délicatesse du travail, l'étrangeté de la
chose même ; et chacun, buvant en appa-
rence pour l'originalité du fait, se désal-
tère bel et bien, et absorbe rasades sur ra-
sade.

Comme bien vous pensez, les parcs et1
les jardins participent de la vogue ; on
court y chercher l'ombre, et lorsque, à cettei
délicieuse sensation de fraîcheur, s'ajoutei
l'attrait d'un divertissement quelconque,
la foule s'y presse. Ainsi, les Gauchos,
dont je vous ai signalé dernièrement l'ar-
rivée, tiennent la corde. Leurs animaux :
guanacas, nandous, pumas, sont délaissés,
car un spectacle plus émouvant attire les
curieux. Avant leur embarquement, ces
Gauchos ont pris, dans les Pampas, quel-
ques chevaux sauvages qu'ils ont amenés
avec eux. Or, chaque après-midi, et à
plusieurs reprises, ces chevaux sont /assés
ou pris au lusso, puis montés. Le public
assiste alors à la lutte entre la monture et
son cavalier. Ce sont des cris, des hur-
rahs, des trépignements de pieds. On
oublie sa soif!

Ce spectacle se donne au Jardin d'Ac-
climatation. Une tortue du cap de Bonne-
Espérance, du poids de 376 livres, vient
d'arriver dans ce jardin.

Mais je vous ferai observer que c'est une
tortue aquatique; car, sans la carapace qui
la recouvre, il lui suffirait, en cette saison,
d'une heure d'exposition dans les jardins
pour être cuite à point et servie le soir
même sur la table d'un Thérapinu de la lo-
calité. A moins, cependant, que son
épaisse cuirasse formant voûte, l'animal,
une fois retiré chez lui, ne soit là comme
dans une cave:!

Une nouvel indice de chaleur, c'est
qu'il va nous arriver toute une bande de
charmants visiteurs, vingt - cinq mille
oiseaux des colonies. Qu'ils se hâtent! ils
ne croiront pas avoir quitté les tropiques !

On rencontre, parcourant l'Exposition,
des caravanes composées de contre-maîtres
et de délégations d'ouvriers italiens,
suisses, portugais, belges, etc., etc., qui,
venus aux frais des gouvernements, les
municipalités ou d'associations particu-
lières, visitent tout en conscience.

Il y a quelques jours, cinq Peaux-
Rouges, accompagnés d'un officier améri-
cain qui leur servait d'interprète, ont fait
leur apparition au Champ-de-Mars. Ils
sont vêtus à la mode de leur pays, c'est-à-
dire assez légèrement, mais ils compensent
la légèreté de leur costume par de nom-
breux tatouages sur le visage et la poi-
trine. Un diadème de plume leur sert
de coiffure. Au Canada, ces braves gens
ne produiraient aucun effet, mais à Paris,
un Pe.m Rougo vaut presque le Shah de
Perse. Je dois ajouter que ces enfants du

F;Fart-West se sint rencontrés, dans les ga
eries, avec des Indiens des bords du
Gange, des Chinois, des Annamites et des
Arabes. Le fils du maharajah portait bien,
uspendu aux cartilages du nez, un magni-
ique anneau d'or massif; les Chinois, leur
queue ; les Annamites, des ongles longs
.e 35 centimètres, et les Arabes, leurs bur-
nous en poil de chameau. Rien de tout
cela n'a surpris nos sauvages américains.
Comme toujours, d'ailleurs, autant par
ierté que par absetîce d'idées devant des
merveilles qu'ils ne comprennent pas, ils
ne manifestent jamais le moindre étonne-
ment.

Toujours à propos de chaleur, un der-
nier écho de l'exposition des chiens. Ces
malheureux, ainsi que je vous l'ai appris,
après avoir été menacés d'une extermina-
tion universelle. vont désormais être trai-
tés comme des vagabonds, bien qu'ils
figurent en qualité de contribuables sur
les registres municipaux. Le cas d'hydro-
phobie dont je vous ai rapporté la fatale
terminaison, a fait édicter contre cette race
infernale l'arrêt ci-dessous:

Doit être considéré comme suspect
10. Tout chien connu qui, contrairement à son

caractère et à ses habitudes, est devenu agressif
et mord, sans motif qui explique cette action,
les personnes qu'il trouve à la portée de ses
dents.

Dans ce cas, le chien doit être considéré
comme d'autant plus suspect que les personnes
qu'il a mordues lui étaient plus familières ;

2o. Tout chien qui, dans l'intérieur des mai-
sons, s'attaque aux personnes étrangères sans y
étre excité soit par son rôle de gardien, soit par
une agression volontaire ou involontaire ;

3o. Tout chien divagant qui, sans aucune ex-
citation, s'attaque aux personnes qu'il rencontre
sur son passage, dans les rues, sur les routes,
dans les campagnes ;

4o. Tout chien inconnu, trouvé errant, qui
devient tout à coup agressif pour les personnes
qui l'ont accueilli dans leur demeure.

Dans tous ces cas, la mort !
La loi se montre sévère, car l'année der-

nière, le décret susdit n'ayant point été
promulgué, le nombre des chiens conduits
en fourrière a été de 14,000, sur lesquels
13,000 ont été pendus. Pour le coup, le
nombre treize n'aura pas porté bonheur.

Et, chose singulière, les chiens errants,
les vagabonds, les bohèmes de l'espèce,
deviennent rarement enragés. Ceux at-
teints le plus fréquernmmnt d'hydrophobie
sont les chiens élégants, ceux que l'on
musèle, que l'on tient en laisse. Le fait
est admis, reconnu par la faculté et l'ad-
ministration. Mais alors pourquoi la mu-
selière ? Vous voudriez bien le savoir,
n'est-ce pas 1 Eh ! bien, moi aussi.

J'ignore si la température motivera ja-
mais de semblables mesures dans la
Grande-Bretagne ; mais, à en juger par le
relevé officiel, l'on absorbe pas mal dans
la joyeuse Angleterre. Appréciez. Dans
le premier quartier de l'année présente,
1878, les droits ont été payés sur 7,668,-
607 gallons fabriqués dans le pays, et sur
2.714,222 gallons importés du dehors.
C'est une augmentation de 395,571 gal-
lons sur le premier article, et de 69,690
sur le second, pour la période correspon-
dante de l'année 1877.

Mêlons quelque eau à ce torrent de
spiritueux. Par le temps qui court, cela
ne peut être que salutaire. Je vous ap-
prendrai donc que chaque habitant de
Paris a le droit et le pouvoir de consoni-
mer 35 gallons d'eau par jour. L'année
prochaine, chacun aura 37 gallons pour sa
part. L'eau est excellente, car elle vient

1 1 -- ---
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des sources de la Vanne et de la Dhucis, carrés. ('est presque une petite Exposi- commerce, nommons les essences et les
que l'on a été chercher à plus de quarante tien dans la grande. A lextérieur, des parfums. On fabrique surtout avec le
lieues de la capitale. 'Malgré cela,jepéliue d l cpial. alrécea je pré- murs blattes (lui renvoient une luière géranium rosa une essence de rose plus re-
sume qu'aucun Parisien ne consomme sa aveuglante, surmontés de quatre grosses nommée que celle des vallées deChiraz,
ration quotidienne. Ceux (lui usent le tours percées de fenêtres mauresques, et en Perse.
plus d'eau y ajoutent toujours un peu d terminés par des couronnements dentelés. Cette culture se tait en grand aux en-
viti à seule fin (le la rougir et de la cou- La tour principale s'élève à trente mètres virons d'Alger. Seize hectares de cette
per. Cette habitude vaut certainement de hauteur et représente le minaret de la fleur precieuse donnent chaque année, oe
mieux que celle de Londres. mosquée d'El Mansoura, aujourd'hui en trois coapes, de dix à douze mille livres

Et maintenant passons aux vins et aux ruine. La porte centrale, avec ses côtés d'essence, laquelle se vend attuiîuum
liqueurs (le l'Exposition ; ce sera encore un ornés de faïences coloriées, reproduit celle
moyen de se rafraichir. de la mosqtée de Sidi-Boumedine de blier les essences d'oranger, de jasmin et

Quand je parle des vins, je veux dire''lemcem. O) a devant soi un des types de verveine, qui pourraient dfrayer la
le pavillon de la dégustation des vins et les plus gracieux de l'architecture arabe. consommation de l'Europe entière.
liqueurs ; car nous traiterons plus tard (le L'itérieur rappelle tout à fait les dis Les poteries (le ménage fabriquées à la
nos crûs français comme il convient à ma- positions d'unîcaravansérail, ou bien une main par les femmes arabes ; les tapis
tière si haute : nous les réservons pour la de ces habitations de plaisance que quel- ,ortedenmoquettel à lante
bonne bouche. ques riches fils du Prophète conservent laine, le hum bel, simple tissu croisé formé

L'édifice affecté à ces réconfortants de encore au milieu du moderne Alger. Sur de bandes longitudinales, nous montrent
toutes sortes, aux opérations nécessitées une cour plantée d'arbres, de lauriers- l'industrie indigène sous toutes ses faces.
par une dégustation savante, est situé dans roses, de cactus, (le palmiers nains, emtou- Citons parmi les curiosités, dans une
le Champ-de-fars, à gauche, en rentrant iant la vasque de marbre, dans laquelle un sorte (le petit désert en miniature, toute
par lit porte Rapp. C'est un pavillon jet deau laisse tomber sa rosce cristalline, une famille dautruches-avec les oiutfs et
fort simple d'aspect, qui termine, comm jeiqatre galeries à,arcades, uriécs (le tes- les attrtclions.
une sorte( de ch(eui, la suite (les longues tons. Cotrvestibule, galet-es sont éclai- Les (ames, et les maris surtout, savent ce
galeries où s'étalent des deux côtés, fice- rés par les découpures des coupoles et que vaut une garniture de ces plumes. Eh
lés, bouchés, debout ou couchés dans des la lumière, tamisée par les nille vitraux bien il paraît que l'autruche ne se trouve
vitrines étincelantes de médailles et de coloriés de ces étroites ouvertures, tombe Plus, si ce n'est au fond di désert ; elle
diplômes, les produits vinicoles les plus discrète, mystérieuse, sur les curiosités de devient très-rare, et cependant, la mode
divers : depuis le petit suret d'Argenteuil, ce palais. On se trouve là en plein Orient, exige les dépouilles (e loiseau. Comment
le gros vin noir (le Cahors, le généreux Combien plus l'impression grandit, faire? MM. Hardy et Rivière ont résolu
pomiard, l'élégant St. Emillion, jusqu'au lorsqu'on découvre, sous la coupole, entre le problème par la domestication de Pati-
tokai de Hongrie et Lacrynia-Christi (lu les deux minarets, le buen r(tiro, commmal. Au lieu de courir après l'autruche,
Vésuve, tout s'y trouve. (lui dirait le salon réservé du palais. Il c'est elle qui court après ses ardiens. Les

Chose bizarre qui prouve une fois (le y a là (les sophas pour s'étendre, des tables expériences se sont faites ait0Jardin d'Es-
plus que les extrêmes se touchent : le pa- de marqueterie d'écaille, des étagères en- sai, à Alger, à Kouba, et ont pleinement
villon des vins fait pendant au pavillon flammées d'or, des portières (le drap re- réussi.
des eaux minérales. Les deux construc- haussées d'argent, des anmes à crosses ou Pour vous montrer que la solution cher-
tions, exactement semblables, ne sont sépa- à poignées incrustées, des fleurs, des psa- che en valait la peine, voici (les chiffres.
rées que par la largeur d'une allée. teaux de cuivre pour recueillir les cendres Ui mâle reproducteur vaut 600 fancs, et

C'est dans ce pavillon que les acheteurs d'un long chibouk à bout d'ambre énorme. la femelle 3 ou 400 ; pendant l'année, on
ou visiteurs dégustent les vins et les li- Franchement, sans un gardien qui m'ob- leur tire 200 francs de plumes ; de plus,
queurs. Il y a là une vingtaine de petites servait j'aurais essayé de goûter, ne fût- ils pondent des Sufs qui valent 14 francs
loges placées sur deux rangs, avec une ba- ce qu'un instant, aux délices de ce la paire. Un jeune autruchon, à 4 mois,
lustrade à hauteur d'appui qui les sépare si délicieux en ces climats qu'on les re- se vend 250 francs. Il pvittque la tota-
du corridor où circule le public. Les ex- grette toujours, dit-ou, lorsqu'on les a lité de ces profits donne un bénéfice
posants ou leurs représentants se tiennent quittés. égal à la moitié des dépenses. Cent pour
dans ces loges au milieu de piles de bou- Cette partie pittoresque constitue ce cent (le dividende, avouez que c'est un
teilles, comme chez vous les marchands de qu'on peut appeler l'Exposition arabe. assezjoli profit. Enfin, pour finir, et nous
farine au milieu (le leurs sacs. Mais la purtion, non pas latPlus char- dispensant de tout commentaie sur le

Ladgsainetgrtie"tcme niamte, mais la plus uitile, se troutvé dans présent et l'avenir d'une colorie qui seraLa dégustation est gratuite, et comme,
en ce cas, l'exposant se trouve souvent les autres sections dtîpalais. L'agricul- un jour une des richesses de lit métropole,
l'e.rpuise, il en use à sa guiseac le tpré-eilenus àsauseavec 1 tte les pe-mines, les bois, l'industrie> mdi- nous donnons simplenment les chiffres ci-
tendus clients ; cela dépend de son flair, gêne s'y montre avec éclat et dans toute dessous
de sa générosité, et parfois aussi de la bar- la variété de ses produits. Nous vous En 1830, le commerce de l'Algérie, ex-
diesse du visiteur. Car enfin l'Evangile avons représenté l'Orient avec sa paresse, portations et importations, s'élevait à 5
l'a dit : " Demandez et vous recevrez." voici l'Occident avec son activité labo- millions de francs seulement. En 1850,
Je me suis conformé au précepte et n'ai rieuse, le chiffre était de 92 millions; en 1860,
point euà m'en repentir. J'ai dégusté, puis- Parmi les colons algeriens, on compte il atteinait 157 millions en 1874, 346

qe dgséi au-tcl an orn près de deux mille exposamnts. Un joli millions, pour s'élever, l'année dernière, àque dtvusté il faut-et cela dans votre in- chiffre, comme on voit, la somme de 386 millions de francs. Est-térêt et à votre santé-un crû de vin blanc
de Château-Neuf-du-Pape, avec toute Avec la *amiie, oi ortie (le Chine, ré- ce assez concluant
l'onction qu'y aurait apportée le somme- cemment inportée,maislue l'on cultive ('o11m01complément à cette exposition,

lier~~~~~~~~~ di aia.Sij ofse is ae rand aujourd'hui, ont fait des tissus l'eit peut visiter, derrière le palais algé-lier du Vatican. Si je confesse ainsi maelc
gourmandise, c'est que péché avoué est à doux et moelleux pour l'é, de.s foulards, rien, une petite maison aux murs blancs
moitié pardonné. des batistes et autres tissus. et couverte on tuiles rouges. C'est une

On voit aussi dans cette sorte de pan- Vous trouvez là cent piomînts, objets des 90 maisons construites par la Société
théon les vins, un foudre en chêne, orné d'aneublement, outils de trvail, racines de protection (les Alsaciens-Lorrains de-
de sculptures fort belles, et qui ne contient oisoudres médicinales, tirés du bois de ce meurès Français. On voit là toutl'amen-
pas moins de quinze mille gallons de vin. fameux encalyptus, importé d'Australie, blement des diverses pièces, lit de fer,
Un seul tonneau comme celui-là dans sa etdaini'et Pur- table, armoire de cuisine, etc., et, derrière
cave, et l'on a du vin pour sa vie ! Cette gé de fièvres de vastes districts raréca- la maison, l'étable contient une paire de
gigantesque futaille appartient à la maison geux. bSufs, charrue, herse, fanîx. etc. Mo-
Mercier, fabricant de champagne d'E- L'Alfa, l'herbe du vent, un autre ar- bilier, maison, instruments, animaux,
perney et fournisseur spécial de lit mai- buste, sorte de roseau du désert, dont la cela est avancé aux colons par la Société.
son A. Giberton et Cie., de Montréal, la- pulpe se transforme on un papier d'un- Grâce à l'activité de ses employés, aux
quelle s'est aussi procuré là tout ce que le pimerie fort estimé et en grand usage en produits des souscriptions, la Société a 66
Bordelais et la Bourgogne produisent le Angleterre à cause de sa solidité et de son maisons occupées. Les colons ont envoyé
mieux. jugera de l'importance des spécimens de leurs producti

Par ce soleil ardent et ce ciel d'un iml- de cette pioduction quand on satia que sées dans cette petite maison modèle.
placable azur, que faire à l'Exposition l'année IS7Q 51)umille tonnes decetex a
m isais-je, en cherchat des yex uel-istutins pri sa
que fr-aîche oasis ; soudain, j'avise dans l'air in efacoî i umolse nle t ocusitrainl opedtt
l'éclatante blancheur des toturs du palaister. .îoroieetlims20ntuetsd

algérien. Voici, pensai-je, une véritable Lsbi 'bnseil lîy ~n rx 0umdilsdo,60mdilsd
occasion de visiter ce pays. cpîeet otfr oirtxe ea euele 'ret ls1 besdat

Pour bien apprécier les choses, il faut qalsprlu olu tlu oi a mefus oen vn iars
les voir dans leur milieu, sous leuir vra Lsmnriid lmld e, ecirtu l nnecnet dacrlhro
jour et leur lumière.motetesrcessmnrlgqedc iestctpè.

Q uatre-vingt-quinze degrés de chaleuîr, peir ult.Lscêe igsofeu
deux heures de l'après-midi ;autour u.a onec e ocmn hecmp-r oc nitnh nnueugned
palais, des boituues matines, dles bazars al-cieirpohbeetltînqefuis cmPne.Lvledeai.vetre
gériens, un douar sous unme vaiste tente sn e rrs xot pcaeetcicnarrun om li1,>0fac

înpolde chameauîx, voilà assurémment1 lesds vyg m'el fr axéèe
conditions reqluises pour uin voyage ins-a utdeqarmilinhaanpiîaisqiseotpriuièmetui-
tructif on Algérie. Sur ce, je mre mets en I àdsmiube ensslcbs tnuspnatlaié clieP~ ii
route. dséhniln l oo,îetbc l rvi tltrbneenhit.Cséèe

Le pavillont algérien s'élève sumr umneliisetdsoee.,éèattieimîisseotccmmmgiéîî eusirmsurs
des pentes dui rocadîcro m-t compjremnd unercliaePopr.ium le-hmotàruîti i uyum msre

sulenlee d qatu-mile îît ent îems arugleu surmontés, obet quate gîossesi noe ue ele evllasdnCtrz

Pour être nouvelle, cette méthode nous
parait excellente. Je ne pensîe pas que les
jeunes élèves canadiens à qui l'on offri-
rait, fin d'année, un voyage dans les pro-
vinces du Golfe, par exemple, y trouve-
raient à redire.

Les fêtes musicales continuent au Tro-
cadéro. La semaine dernière, les churs
anglais, sous la direction de 3M. Henry
Leslie, ont réellement surpris les connais-
seurs par la justesse, la précision et l'en-
semble de leur exécution. Ce n'est point
un compliment banal qtie je leur adresse
ici. De l'avis des musiciens, les artistes
anglais ont dépassé ce qu'on attendait
d'eux. Il est vrai de dire qu'ils devaient
faire honneur à leur patron, le prince de
Galles, qui, ainsi que le duc et la duchesse
de Magenta, ont assisté à ces concerts.
MM. Keefer et G. Drolet, par invitation
spéciale. se trouvaient dans la loge de Son
Altesse Rovale.

Est-ce encore un e ffet de la chaleur ? La
claque vient d'tre supprimée à l'Opéra.
Les choiïr du /0.ri, ainsi qu'on
appelait les trente juges qui soulignaient
au public les passages remarquables,
les roulades ou les trilles a bisser, ont
vécu. Les spectateurs devront main-
tenant s'en rapporter à leur goût. Cette
institution datait de longtemps ;elle nui-
sait peu au public en somme, et servait
beaucoup les artistes, en les tenant en ha-
leine. Jadis, je me rappelle, du temps
que Mlle Georges faisait les beaux jours
de la Porte Saint-Martin, on supprima
soudainement la claque, à la demande d'ar-
tistes jaloux. Qu'arriva-t-il ? Le lende-
main, chaque acteur jouant un rIe dans
la pièce eut ses claqueurs. On ne s'enten-
tendait plus dans la salle ; il fallut réta-
blir cette claque abhorrée. Pareille mésa-
venture pourrait bien arriver à l'Opéra.
Claquera bien qui claquera le dernier.

Deux mariages dans un monde pu vous
avez conservé des connaissances : La fille
ainée de M. Pietri, l'ancien préfet de police
impérial, doit épouser prochainement M.
E. Thomas, négociant du Midi.

Le mariage religieux du captaine Niel,
fils du défunt maréchal de France, appar-
tenant au 6e régiment de chasseurs à che-
val, avec Mlle Clary, fille du comte Clary,
a été célébré hier à l'église de la Trinité.
Mine la maréchale de MacMahon. le ma-
réchal Canrobert, les généraux Vinoy,
Borel, ministre de la guerre, de Chabaud-
la-Tjur, assistaient à la cérémonie.

Le fameux ballon dont je vous ai en-
voyé les dimensions et les principales dis-
positions, a fait ses deux ascensions d'es-
sai. Aujourd'hui même le public coni-
mencera les séances. On s'inscrit d'a-
vance et l'on retient ses places avec un en-
train de, plus vifs.

Votre commissaire, M. G. Drolet, figure
déjà sur la liste. Il vous rendra compte
prochainement de ses impressions de
voyage.

En fait d'ascension aérostatique, en
voici une qui se prépare et dont le projet
a certainement été inspiré par les chaleurs
de l'heure présente.

Cette idée, qu'avaient eue déjà MM.
Sivel et Crocé-Spinelli, les infortunés qui
ont péri dans la nacelle du Zénith, le 15
avril 1875, vient d'être reprise et discutée
par la société française de navigation
aérienne.

Il s'agit simplement d'aller explorer en
ballon le pôle Nord.

Nous empruntons à un confrère la des-
cripîtion de l'aérostat:

L'appar.il d'ascension qu1e l'on va construire
sera une mnontgolfière aménagée dans des dis-
positions piarticulières. Le ballon sera formé
de-trois enveloppes de taff'etas superposées et
recouvertes d'un vernis blanc, pour soustraire-
l'aérostat à l'action des ra-yons solaires. Au.
dlessuis du filet est tendue une uatriénme env'e-
loppe de soie, également vernie, qui laisse re-
gner anutour de l'aérostat une faible couche
d'air propre à mnaintenir la température du bal-
lon à un degré égal.

La nacelle sera capitonnéee intérieurenient,
imperméable, pontée, et reposera sur deux
quilles pouvant servir de patinis. On pourra
ainsi le transfornmer à volonté en chaloupe on
eni traîneau, et s'en servir avec une égale faci-
lite pour voyager soit dans l'air, soit sur mer,
soit sur terre. Elle sera aménagée de façon à
contenir aisément huit voyageurs, des instru-
muents, 'lu lest, des armes, et les vivres néces-

saires poîur la durée de l'exploration.
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Pour aller au ole Nord, l'expédition atteinl-
idra, 'n navire, une terre du cercle boréal, Is-
lande, (roenland, Norweg', étudiera pendant
plisieu'rs semaines le régime général des vents
réginis, puis, 'levalt en lnontgol1iere, se
diigera vers la zone polaire en lirofitanit nnlin
courant favorale.

Pour11 une' 14 id' originale, avouez (Ie
cette exploration hyperborene ne le cI'
à aicllle autre.

AttEndons le r(rsultat (le cette expé(li-
tion, et formons des vr eux pour que ce
ballon dit 11)'p l ne soit pas seulement un
ballon d'5ssai.

A. Acr1Tax.

COLONISATION

l'ne pétition doit être présentée au Con-
seil-de-ville de Montréal, cette semaine,
pour l'engager à donner sa part, le tiers,
dans le montant nécessaire pour établir
,500 familles dans la vallée (le l'Ottawa.

Quelques conseillers anglais se propo-
sent (1e s'oppose à cet octroi.n mais nous e
royons qu'il Y aura une majorite dans le

(onsei 1en ( fvur d'un projet aussi patrio-
tique.

Il est bien c'onnu qui' genralemient, les
Anglais voient d'un <il peu favorable ce
quiii est. fait par ou pour les ('anadiens-
français ; mais comme il s'agit, cette fois,
l'unî cas d'urgeece et. de nécessité absolue,
nous espirons que la reflexion et la dis-
eusSion les îramneront a de meilleurs sen-
tiinlits.

On 1demandei à la (orporation $20,000
paya ples par versements dans un an pour
faire travailler et vivre sur des terres des
honnes que la ville de Montreal sera
obige' de iiourriir pour les empêcher de
nourir (le faim. En supposant que la
Corporation soit obligée de donner la moi-
tié le cette somme, savoir $10,000, l'au-
tomline prochainl, ne croit-on pas qu'il lui
en coûtera autant pour les faire vivre à
rien faire ou pour les employer à des tra-
vaux peu nécessaires ? Et lors même que
l'onî dépenserait deux et trois fois plus, ne
comîipte-t-on pour rien le progrès de la co-
lonisation dans ce pays et l'importance
('Fenlever de la ville deux à trois mille

bouchles inuitiles ? .
On dit que les ouvriers des villes feront

le mauvais colons. On oublie que la plu-
part viennent de la campagne et que, s'é-
tablissant par colonies. ils s'aideront mu-
ttuellement et apprendront promptement
ce qu'ils auront besoin de savoir.

Maintenant, admettons qu'un certain
nombre ne réussiront pas, se décourage-
ront et retourneront dans les villes, le
colon ne devant toucher de l'argent qu'au
fir et à mesure qu'il défrichera, $15, par
exemple, par acre déf riché, ce qu'il laissera
d'ouvrage fait vaudra presque ce qu'il au-
ra re;ui. Qu'o n e place jamais plus mal
l'argent dii public et nous serons le peuple
le plus heureux de la terre.

Il n'y a pas d'objection iqui tienne de-
vant un examen Calme le la question.

Sans doute, l'exécution du projet pré-
sentees iflicultés :le triage des colons,
la distrliut.iin des fonds, le transport des
provisions demandent une organisation
con1sidérable, et, malheureusement, les
hommes qui ont assez de temps et de zèle
pour prendre part à un pareil travail sont
rares ; mais quelle est l'entreprise qui n'a
pas sîs inconvenients et ses obstacles ?

Il y a lin ien iiiiiiiense à faire, il est
imnpossille qu'on ne tr'ouve pas assez (le
liyoiiieme'nt dlans lu' pays pour le faire.

Les dlemiandes affluent de tous côtés :il
n'y a qu'un dlanger, c'est qu'on ne puisse
toutes les satisfair'e.

L.-O. D)avmu.

Une grande convention siège à New-
York pour' rechercher les causes de la
irisi' indlustr'ielle et comnmerciale quii sévit
aux Etats-Unis, i-t indliquer les r'emèdes
n('i'issaire's :muais les journaux américains
lisent q1u'il n'en est rien sorti (le pratique.

I e'aucoup dle phlrase's, rieu d'idées nou-
vî'llî's. ouriginali's. L'idéee qui a paru re-
cevir l' meilleur accueil a été de faire
dl'immuienses sacr'ifices5 pour placer sur les
terres publiques les milliers (l'ouvriers
qui encombihrî'nt les grandeis villes.

MGR CONROY

La mort vient d( tefrapper encore un
île ces coups terribles lui déconcertent les
esprits et émeuvent profondément les
amnes. Ce digne représentant du vicaire
île Jésuis-Chirist. dont le passage au Canala
a laissé des traces si profondes, i-et
homune istingume chez qui la vie semmblait
Si vigourieuse, ce grand évêque.... n'est plus.

Il est mort dans toute la maturité de
l'ue, dans la pleine moisson de ses vertus
et de ses talents. Il est mort avant d'a-
voir fini l'iuvre sublime le paix et de
conciliation que lonie l'avait envoyé ac-
complir au milieu de nous. Mais ses ensei-
gnements et ses instructions, ses paroles
de sagesse et île concorde qui ont réveillé
la foi et l'espérance dans tant d'âmes, nous
restent, et jamais on ne les oubliera.

Sa mort prématurée est un deuil pour
l'Amérique du Nord qu'il a édifiée, pour
l'Irlande qui le considérait comme l'un de
se, puis iluistres fils, et pour l'Eglise dont
il était l'une îles gloires et des lumières.

Les principaux journaux catholiques île
l'Europe et île l'Aéii"riquite font l'éloge du
défunt, rendent hommage à son caractère
élevé, à son esprit si ferme et si délicat à
la fois, à son éloquence persuasive, a ses
remarquables qualités d'évêque et d'homme
d'Etat.

La Ca/holic R eiii rappelle les espé-
rances que ses sucVs de collége et de sé
minaire firent naître en Irlande et en par-
ticulier dans le creur dui cardinal Cullen,
qui le prit sous sa protection et en fit plus
tard son secrétaire, son ami. Elle parle
île ses succès comme professeur, écrivain
et théologien ; elle dit qu'au séminaire les
missions le Dublin comme à celui de Clon-
liffe, son enseignement a laissé des souve-
nirs et des fruits qui ne mourront pas.

C'est à Saint-Jean, île de Terreneuve,
que Mgr Conrov est mort, chez son illustre
compatriote et ancien confrère le séni-
naire, Mgr Power.

Atteint de pneumonie, il y a environ
trois seniaines, il prit du mieux et on le
crut sauvé :mais la joie lue causa cette
heureuse nouvelle ne fut pas longue ; quel-
ques jours après, le 5 août dernier, la ma-
ladie faisait de rapides progrès, et il expi-
rait.

Mgr Conroy était à la veille de revenir
au milieu de nous pour mettre la dernière
main à une oeuvre qu'il avait à coeur, l'é-
tablissement d'une université à Montréal.

Après quelques années passées en Amé-
rique, il serait retourné à Rtome où le cha-
peau le cardinal l'attendait. L.-O. D.

A LA VEILLÉE

Emparons-nous dut sol."
"Colonisons nos terres incultes."
"Notre avenir dépend de la colonisa-

tion."
Quel est l'écrivain ou l'orateur cana-

lien lui n'a pas exprimé au moins mille
fois l'an, depuis cinquante ans, cette belle
et patriotique idée de la colonisation?
On en a parlé dans la presse-au sein de
l'Assemblée législative-dans la chaire
paroissiale, partout; et, malgré cela, le pays
est encore couvert d'immenses forêts sau-
vages, et les enfants du sol peuplent la
terre étrangère.

Pourquoi cela? C'est que les belles pa-
roles et les idées généreuses ne suffisent
pas touîjours sans utne actionh énergique et
constante.

Aujourd'hui, la qumestion de la.c'oloni-
sation semble prendre pîlus <le consistanîce
que par le passé. Il y a une certaine activité
iniaccoutumée autour de cette belle et pa-
triotique pensée. iDéjà, tout un plan d'o-
pération a été soumis à l'étude, on espère
<le bons résultats. Bénies soient ces chères
espérances, et puissent-elles se réaliser au
gré dles promoteur's de ce mouivement
national!

La base du nouveau projet de colonisa-
tion sembleît être l'octroi gratuit de terres
atux colons pîar le gouvemnenmenit.

Malîgre toute l'admiiration sincère que
nméritent ceuix qui dlirigent ce ntouveau
mnouvîemeunt avec tant d'énergie et de pa-
triotismti, nous ne croyons p/asà l'efficacité

les o'ns qu'ils adoptent pour le mener
ai but.

Le gouverneient n'a 1ue le revenu des
terres de la couronne pour rencontrer
toutes le's dépenses de l'administration et
les b'soins des améliorations iIbliiques.
Et, si on lui enlève cette source de revi-
nus, niou10 serons bien obligés d''ndurer
toutes les horre'urs île la taxte directe pour
subvenir aux besoins de la province. Il
n'y a pas de milieu possible. Le devoir
lu gouver'nemiîent est le veiller à la bonne
administration de la fortune nationale, et
d'encoura'ger par sa legislation tout. ce qui
tend à promouvoir la prospé'ritt et le bon-
heur dans le pays.

Puisque la colonisation est un besoin
national, elle doit être aussi une Ouvre
nationale laissée directement à la nation.
Le mouvement colonisateur, les moyens
d'action, sa direction, doivent partir du
peuple et recevoir toute la sollicitude et
tous les bons soins d'un gouvernement sage
et clai'. Si ious periiettoiis a un gou-
vern'en't (le suemparer (le cette quiet ion
nationale, nous aurons une en/ln/.«u//in

'>li/ii/<, rioe / />/14n, c'est-à-dire que
nous n'en aurons pas du tout. Voilà en-
core une raison qui devrait tenir cette
question en dehors (le l'arène mouvante et
périlleuse de la politique (le parti qui di-
vise notre province.

Il y a, au milieu de nous, un corps in-
iépendant de toutes les influences perni-
cieuses de la politique, un corps savant et
éclairé, et qui s'est toujours distingué par
son dévouement et son patriotisme pour le
pays. Nous nommons le clergé (le notre
province. A lui, selon nous, appartient
le droit la direction du mouvement. C'est

le corps le plus en état de s'occuper de la
chose, et de la faire réussir. Le fait est

ue toute la colonisation qui s'est faite au
pays depuis cinquante ans, s'est opérée
sous les auspices et les soins du clergé ca-
nadien.

Sa conduite indépendante et patriotique
dans toutes les difficultés que le pays a
rencontrées, lui a valu la confiance pu-
blique, et aujourd'hui, il suffit que le
clergé se mette à la tête d'un mouvement
pour le faire réussir. Et. puisqu'il a bien
réussi dans les jours agités de la colonie,
pourquoi douterions-nous de ses succès
dans nos jours comparativement calmes et
tranquilles

Nous sommes certain que le clergé ac-
cepterait encore avec bonheur la direction
de cette belle oeuvre nationale.

Voici notre projet. Nous le laissons à
ceux qui s'occupent de la chose.

Le clergé a la direction de l'(Euvre.
Chaque diocèse de la province forme un
" district de colonisation " et l'on établit
dans chaque paroisse l' < rr d (dnier
de /<î colonia/lon. Notre gouvernement
provincial retranche l'octroi en faveur de
l'inimigration pour le verser au fonds de
colonisation, et chaque année il dépense
cent mille piastres à faire ouvrir des che-
mins dans les forêts, afin d'établir des com-
nunnications avec les grands centres.

Faisons un calcul.
Il y a sept cent cinquante paroisses dans

la province de Québec. Nous supposons
que l'Œurre <le deni r <'/e l« coloni.mtion
rapporte deux piastres par mois par pa-
roisse.
Soit par an.......................
Octroi de l'immigration.........
Pour chemins de colonisation...

is 18,000
50,000

100,000

Total....................$168,000

Combien de paroisses on peut établir
dans une année avec cent soixante-huit
mille piastres, et des colons industrieux et
courageux comme les colons canadiens?

Ce système nous semble très-facile à
faire fonctionner, offre toutes les garanties
possibles, et possède surtout l'avantage
d'associer tout le public à une œuvre na-
tionale par excellence.

Etforçons-nou:s de nous emparer du sol
et de le conserver. Il nous appartient ;
nos pères nous l'ont légué ; le contrat est
scellé de leur sang. Les étrangers peuvent
bien venir v chercher la fortune et la tran-
quillité. Notre devoir est, d'y vivre, l'y
mourir, et le le léguer à nos enfants.

FABIEN ANASSE.

POLÉMIQUE ET COMMÉRAGE

Un étranger qui lirait nos journaux po-
litiques serait surpris uit ton ariimonieux
qui v i règne. Il aurait d4' la difficulté à
coniplrendre la pdrsist es bassesses
et des injurs qui d par'nt notre presse

quotidcf ieni''. N'y aura-t-il done pas une
fin à cil ýi Le vocabulaii e des trivialités
n'est-il pas enore épuisé ? ils jours, les
semain's, les mis, les annees s'<coulent,
et toujours ils insultes, des incultes. En
voits, l'aront dominei iou e un dieu 'n

Caiala : sa dfuie sera doc leéternelle '
Déjà plusieurs plintes se sont fait

entendre au sujet de ilotie presse. Les
journaux avouent eux-mmes leurs torts.
Pour mieux dire, chacun d'eux se s'er-
monte tourt à tour iais mialhieureîuseient,
on est prêt à recommencer le plus bel
dès le lendemain ; et il n'y a jamais de
tr've. Ce défaut est-il tellement inhérent
à notre 'ondition socialo qu'il oit imiplé-
teimlent iicorrigile?' ? ("ncI a bin l'air.

Néîinoins, il ne fiut pas qu'il en soit
toujours ainsi. le ne sache pas une
presse au iMonde plus dégiaidée que la
nôtre sous lu rapport idu point d'honneu?.
Shakespeare aurait pu y trouver une mine
féconde pour la partie Hbouonne <le ses
drames. ( )n applique à certains person-
nages politiques les épithètes les plus mîal-
sonnantes : " vieux cynique, voleur, pieu-
tenr. coloniiateur, etc ; " on les fait rou-
ler dans la fange en compagnie les pour-
ceaux, oui bien, on les plonge dans un ina-
rais fétidé, au milieu des reptilîs iinon-
des. L'imaginatioi se tourmente pour
inventer les caricatures les plus grotesques
et les plus ridicules. Les représentants
de l'autorité sont jetés à la voirie.

C'est vraiment une honte pour nous,
Canadiens-français, de nous faire la risée
des autres nationalités. C'est aussi un
danger : ces diverses nationalités qui
nous entourent, nous regardent d'un œil
jaloux, malgré que la plus grande part
des richesses et des bénéfices leur soit
dévolue. Au lieu de nous culbuter les
uns les autres pour donner chance à l'é-
tranger de prendre en paix notre bien,
nous devrions nous unir éttoitement, nous
soutenir ensemble, et offrir une ferme ru-
sistance.

Mais la médisance, cette tache noire
sur notre caractère, donne toujours un'
entrée au diable pour nous nuire. Tout
bon peuple que nous sommues, ce défaut
nois est particulier. Du bas en haut de
l'échelle sociale, il est universel. ("est
par la médisance qu'on veut montrer son
esprit: c'est 'ar la médisane qu'on cherche
à monter au pouvoir.

Assist"z à une de nos asssnblées poli-
tiques, et soyez témoin comment deux can-
lidats opposés remportent les suffrages.
Est ce en convainquant, preuves en main,
les éle't'urs que le parti que l'un ou
l'autre représente est le meilleur ? Non ;
mais en s" disant le plus île bêîti's pos-
sible. Tour a tour', «n riposte ;et celui-
là vaincra probablîm'ent qui racontera les
plus drôles histoires sur le compte île son
homme. Vous vous écriez : Mais c'est de
la bouffonnerie, lu charlatanisme. D'où
vient que le peuple ne les met pas touis leus
deux à la porte, pour se choisir des hum-
nes d'hîonneur ? Arrêtez: tout se répond
ici ; tout s'ensuit colhme un corollaire.
Les canlidats s'en disent tnt, parce qu'ils
savent quie cela inté'r'essi le leTle. Le

peuuple le meaille'uri qu'il soit a toujoiurs
un taux <'ôte par' leq1ueil il n'est pas tâché
de voir maltraiter' un peu ceux qui veuleînt
le conduire. D)eux camps se formnent sans
opinions bien arrêtées ; on fait voler l'un
vers l'autre une nuée (l'invectives !C'est
par là que s'affirme, se scelle la séparation
du peuple en partis plolitiques.

D)'unîe assemblée poîliitiue, passez à une
réuion particulière. P>arcourez la cam-
pagne ; venez en ville : prenez pa~rt à utie
conversation, n'importe oni, vous1 tr'ouvxerez
toujours des gens occupés à mîédlire, e't cela,
avec un sans remordl, un sans .scrupl)ule qui
(dénote' unei hiabitudli invitériée, une' chose
à la moule. C 'est la r'éputationî di' quuel-
qju'un, île qîuelqu'uneui queî l'on attache au
pilori, et chuacuin fait lu' bel esprit en la
disîséqjutant.
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Cet état est vraiment déplorable. Com-
ment un jeune homme au cœur noble, aux
.entiments élevés, se hasarderait-il dans
pareille société ? Brûlant de patriotisme,
se mettra-t-il de l'avant pour rendre ser-
vice à son pays ? Mais la meute acharnée
court après lui, le mord aux jambes et l'é-
tourdit de ses aboiements. Alors il de-
vient timide, il devient craintif. Ce n'est
pas la mort qui leffraie, c'est sa réputation
ternie, c'est son honneur qu'on a déchiré
iî belles dents. Quoi qu'on en dise, un
jeune homme a de l'honneur ; il est sen-
sible à l'injure. Le poids de l'affront pèse
longtemps sur une noble poitrine, et rend
la vie insupportable. On est continuelle-
ment dans le malaise. On luit la société.
L,'ii nagination surrexcitée respire dans une
atmosphère de trahison, ne voit plus que
gens qui saluent en avant et outragent en
arri Te.

nii imnerait à combattre dans l'arène
politique, a lutter vaillamment contre le
forts adversaires, mais avec des armes bien
blanches, et non de la boue. N'est-il pas
beau pour des troupes guerrières de mar-
cher au combat vêtues d'habits splendides,
couvertes d'armes éclatantes? REemplies
d'idées le gloire, elles brûlent de courage
et d'ardeur.

in g'néral fran'ais faisait une charge
le cavalerie contre un régiment d'infante-
lie. Les soldats fonçaient, la tête penchée,
l'épe à la main :" Haut la tête ! s'écrie
Cranbonne, la mitraille n'est pas de la
m.." Eh bien ! chez nous, va-t-on dire :
1 laut la tête ! pour recevoir en pleine face,
quoi ? On court aux arsenaux de la polé-
miquie, et l'on en rapporte quoi ? Et l'on
se barbouille à qui mieux mieux, et l'on
se salit, et la victoire est à celui qui a le
plus sali. Comment vouloir un pareil état
de choses? comment aimer à combattre
avec pareilles armes ? Au grand jamais !
mieux vaut fuir.

On pourrait aisément s'imaginer que
plusieurs doivent sortir du milieu de la
fange et paraitre soudain, l'épée à la main,
pouri revendiquer les droits de leur bon-
neur. Non. Le duel n'est pas en vogue
chezl nous: nous n'avons pas cette manie
de nos compatriotes d'outre-ler. Coue
peuple essentiellement religieux, on crain-
drait (le tomber avec un sentiment de ven-
gealice dans l'âme entre les mains de Celui
qui a commandé le pardon des injures.

Nos querelles ne vont donc pas jusqu'au
sang. Toutes ces injustices, tous ces affronts
ne sont en réalité qu'une comédie mon-
te, une farce. Leur excès même prouve
aux veux de tous leur fausseté. Un homme
en recoit tant sur la tête, que le diabkt
en deviendrait plus noir, si c'était possible.
Or, on sait qu'il n'y a pas une pareille mié
chianceté chez les Canadiens-français. Par

éJO11SlJ4fLt it0 a.t',, 1ms a tout cela.

des démons. mais sont bonnes gens au
demeurant. Toutefois, c'est un mal. Oui,
c'est un mal, et un très-grand mal. Le
moindre souflle des vents inconscients
dans les rameaux de l'arbre murmure un
hymne d'adoration pour la Divinité ; et
l'homme, cet instrument mélodieux, créé
pour louer Dieu avec connaissance de
cause, laisserait sortir de sa bouche les
cris blasphématoires (le l'enfer ' Oui, c'est
un mal, mais sans doute pas si grand
que si cela venait du sens intime.

De même les traits de notre médisance
sont d'autant plus faciles qu'ils partent du
bout des lèvres pour n'atteindre que les
oreilles sans aller jusqu'au ceur. C'est
un jargon qui nous est habituel. Gros
mots, médisances, comme nous l'avons dit,
tout cela n'est qu'une farce ; on finit par
s'y accoutumer, s'y apprivoiser ; et l'on
fait généralement son chemin.

Cependant, il y a des âmes sensibles
qui n'y trouvent pas tout à fait leur
conpte, des gens dont l'honneur est si
même chose avec le cœur que si on dé-
chire leur réputation leur ceur est en
pièces. Plusieurs donc, dégoûtés des in-
famies de notre conmnérage politique, se
renferment dans leur occupation person-
nelle, et ne font pas valoir pour la patrie
les dons qu'ils ont reçus de la nature. Des
esprits délicats, nature d'élite, que les
beaux-arts requièrent, ne rencontreront ici
que la souffrance et les déboires. Essayent-
ils leurs ailes, qu'une tempête de mépris
les assaille et les précipite ; font-ils briller
la flamme u- génie, qu'un éteignoir l'é-
touffe. Les malheureux ! s'ils veulent
monter au ciel, ils courront risque de se
briser la tête sur les arètes d'une voûte
surbaissée d'horreurs : partout le plat, le
bouffon, le trivial, le niais, etc. ; pour or-
nements, les figures grimaçantes; pour
échos, de grotesques éclats de rire.

C'est un mal que cette mnantie de médire,
moralement et physiquement parlant.

Comme nous l'avons lit : nous devenons
un objet de risée pour l'étranger, qui met à
profit le bien que nous nous arrachons les
uns les autres.

Rappelons-nous cette parole de Jésus-
Christ :" Celui qui appelle son frère fou
est digne de la damnation éternelle."

Cependant, qu'on n'aille pas croire que
l'enfer soit chez nous ; il y a des hurle-
ments, niais pas de feu : et le peuple ca-
nadien-français est si doux, si poli, si hos-
pitalier, rempli de tant de bonnes qualités
que lorsqu'il médit, crie, gesticule, ment, i
calomnie son propre caractère.

L. GOUGEON.

NOS GRAVURES

barbarie qui seraient mortes de faim sur
la voie où les avaient jetées des mains cri-
minelles, si Vincent de Paul ne les eût
recueillies et réchauffées sous son man-
teau. Ce furent ces trouvailles journa-
lières qui donnèrent naissance à l'hospice
des enfants trouvés.

Comme grand'mère

Oui, charmante et douce, livrez-vous
aux innocents plaisirs de votre âge. Tout
ici-bas sourit à votre candeur. On admire
votre grâce et votre bonté, et il n'est pas
jusqu'à la pauvre grand'mère que vous
songez à ravir qui ne vous proclanme ado-
rable... Mais les ans passent vite sur cette
terre ; plus vite encore s'en vont les
charmes, et, en s'accumulant sur une tête,
les ans amènent à leur suite un triste cor-
tége d'infirmités... Vous sera-t-il donné de
vivre assez pour connaitre l'utilité de ce
bâton qui, entre vos mains, devient un
jouet si gracieux ? C'est le secret de la
Providence !'Comme grand'mîtère !...

Pauvre enfant, grand'mnère a été conme
vous rieuse et blonde. ('omine vous, elle
aimait à courir et àijouer... Mais aussi elle
avait un faible que vous n'avez pas, elle
aimait l'étude. Elle ne jetait pas ses
livrts à l'aventure pour se précipiter sur
la première distraction venue. Le devoir
était tout pour elle ! C'est en cela qu'il
faut l'imiter.

Alors vous serez, comme grand'nère,
une femme remplie de mérites et de ver-
tus.

Exposition.-Avenue des machines
agricoles

En raison des services qu'elles sont ap-
pelées à rendre, les machines agricoles mé-
ritent d'être vues et étudiées avec une at-
tention particulière. Elles représentent
toutes les découvertes modernes appli-
quées au développement et au perfection-
nement de l'une de nos plus grandes res-
sources, l'agriculture. Dieu veuille qu'à
la vue le ces machines, les jeunes gens des
campagnes qui visitent 1 Expositioii re-
prennent, de nouveau, goût à l'agriculture
et se rendent compte de l'indépendance
lu laboureur! S'ils ont le bon esprit de

- ne plus abandonner les champs, les villes
- perdront petit-être des citoyens, mais il y

aura compensation ; car la terre y gagnera
des bras, et la société n'aura pas lieu de
s'en plaindre, au contraire.

ItEVUE DE 'LA SEMAINE

N UVELLES D'EUROPE
conséquent, on ne croI pa3a'VL
C'est un canard, dira-t-on. Saint Vincent deiPaul

Voilà pourquoi les plus rudes adver- SaintVincentde Paulesttrop populaire Des négociations importantes ont lieu
saires sont si souvent les premiers a rire pour que nous ayons besoin( de lui consa- en ce moment entre Bismnark et le Pape,
le leurs mésaventures, et, dans leur ren- crer une notice biographique. L'ange le au sujet de l'application des lois ecclésias-
contre, au lieu te croiser le fer, ils tIn- la charité n'a, d'ailleurs, plus besoin de la tiques allemandes et dle la situation reli-

qà- plume ; ses euvres admirables lui sur- gieuse en général en Allemagne. Des
ile. Pour être bafoué dams les journaux vivent et proclament hautement sa gloire deux côtés on désire arriver a une entente.

et les conversations, un homme n'en re- et ses vertus. Le nouveau secrétaire d'Etat est le car-
trouve pas moins la cordialité générale de Saint Vincent de Paul ! lui ne con- dinal Lorenzo Nina, qui a la manière de
ses connaissances et du peuple. Détrac- naît ce nom, béni du pauvre : Mais tout voir dt cardinal Franchi, son prédéces-
teurs et détractés n'ont aucune difficulté àparle de lui, dans l'univers. Dans les seur, relativement aux relations de Rome
se tendre la main, à se sourire, à se tirer villes, dans les campagnes, à l'étranger, avec les gouvernements.
réciproquement de gracieux coups de ca- chez les sauvages, sur les champs de ba- Ce qui se passe à Rome est de nature à
peaux. taille, partout on vénère le nom de cet faire croire que le pape Léon XIII est dis-

On pourrait dire que toutes ces injures homme prodigieux. flepuis le berceau posé à manifester autant d'esprit de con-
n'omît orinairement pas plus de poitee jusqu'à la tombe, le pauvre apprend à con- ciliation que possible, afin d'avoir plus le
que les gros jurons et les blasphèmes des naître ses bienfaits. force quand l'heure de la résistance sera

voyageurs. Ces jurons et ces as- N'est-ce pas à lui, en effet, que nous arrivée.
p<henes, produits de l'ignorance, fruits de devons ces admirables Filles de la Chari- L'exécution du traité de Berlin ren-
lévres grossières, n'ont aucunement leur té qui renoncent au monde, aux plus bril- contre les obstacles. Les Autrichiens
racine dans l'âme. Ce qui le prouve, lants partis pour se dévouer aux pauvres sont obligés de se frayer un chemin à tra-
c'est que les travailleurs de chantier, " les de Jésus-Christ I Les prêtres de la mis- vers la Bosntie à coups le canon, et une Î
voyageurs," ne pasent pas devant une sion, ou de Saint-Lazare, sont aussi les gramnde agitation mègmue dans l'Asie Mi-
église sans ôter leur chapeau, n'y entrent emnfants de Vincent de Paul. neure.

pas sans prendre un air respectueux, s'a- Il faudrait un volume pour raconter Ces dithicultés donnent une certaine

genouilIer, et adorer profondément la I tous ses bienfaits. Epris de compassion force à la position prise par les libéraux
viitîté présente. pour toutes les mîisères humaines, il créa en Angleterre contre le traité. Quoiqu'ils

Un Framnçais, débarqué à Québec, s'é- des hiôpitaux dont nos modernes philan- aient été battus par une grande majorité

toîtntait des jurons des charretiers : Ciez thtropes voudraient en vain lui disputer la sur la motion du marquis le IHartington,
nous, disait-il, on n'entend rien de sein- gloire. Mais le plus beau fleuron lui ils se proposent de revenir à la charge.

blable. pas mêtme d'un incrédule. d'tun brille d'un éclat incomparable sur la cou- Le mariage de l'Albani avec M. G(ye, le

all." Sans do uîtt, mi,'r11 :, i tpel runne de notre saint, c'est son iimense tils <lu directeur du théMît1e de Cov<'ntf

v us attit Cz la r-ligi, outs <'s s x, blant env'rs l<s enfants, pau'vres et i(- Gardin, de Loundres, a ei lieu la semaine

vous autres. Colux'là tempûî<ét-'nt comte itocentes victimîtes du la nmisire et de la dernière.
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NÉCROLOGIE

La mort, qui frappe de droite à gauche,
épargne ni la vieillesse ni la jeunesse 't

précipite avec une fureur aveugle sur
ux-là même qui, ai début de la vie, so'm-

dent avoir levant eux le plus brillant ave-
ir. Elle les emporte tantôt avec la rapi-
ité le la foudre, taitôt elle se complait
les broyer par d'affreuses tortures. C'est
nsi qu'il, en a été du jeune ani dont
ous déplorons la perte ei ce umoment,
ans la personne de feu I>ierre-L'us
vide Frechette, hachelier en mnélecine
e l'Université 1Victoria de Montréal.

Iierre-Louis-Ovide naqluit en 1854, et
tat fils -le feu Autom-Lo ms Fréclett',
Ci., eu son vivant, marchand à Chtamublv,
,t décédé maire de la municipalité lu vil-
age, et de feu dame Edwidge Garault.

il fut élève lu Collège dle Montréal et
ermina son cours i Sainte-Thrèse de
laiiville.
En 1854, il fut admis a l'étude d1' la

tédecine et fut remarqué par ses profes-
eurs pour son itellgence, la vivacité t-Ib
;o esprit et surtout un jugemient solide.
Par son caractèi'e;tgréable, il gagna l'es-
ime de ses confrères.

En 1876, il fut fait bachelier. Malheu-
eusenent, une héiorragie dont il avait
té atteint auparavant, l'obligea d'aban-
onner ses études, avec l'espoir de les ru-
rendre bientôt. La Providence en avait
écidé autrement, et malgré les soins em-

pressés de son oncle, le lieut.-col. E.-H.
Fréchette, écr., la mort vimt le frapper at
moment même oiù la maladie semblait lui
donner quelque répit. Ce n'est qu'après
rente-six heures t-le cruelles souffrances
qu'il rendit sa belle âme à Dieu, allant
rendre témoignage à son père et à sa mère
(dont il était privé depuis l'âge de 13

ans) de l'amnour et îles soins que lui avait
portés son oncle bitn imé.

Les funérailles de feu M. h"rech'tte ont
eu lieu samedi, le 3aout, t-t les amuis ae-
courus de Montreal, Longueuil, Bouche'-
vil'e, Saint-Bruno, Saint-Basile, Saint-
Hubert, Lacadie, Saint-Jean, Sainte-Marie
le Monnoir, -ichel ieu et sainit-Mathias,
suthisent pour prouver au venérable vieil-
lard qui vient d'être frappe si cruellemtnt,
aminsi lue sa steur, Mile Marie- Antoinette,
en quelle estiiune était le défunt auprès de
ses amis. J. O. P.

Chambly, 7 août 1878.

PAUvRES OtPHEL INEs.-A New-Y ork, un gar
dieu de Washington square a trouvé assise, sur
un banc du pare, une jeune personne de 18 ans
environ, qui manifestait tous les dehors d'une
douleur réelle.

Le gardien questionna la jeune fille, qui lui
raconta l'histoire suivante:

" Elle se nomme Lillie Aubry. Ses parents
sont morts récemment dans le Colorado, et elle
est restée orpheline avec sa sSur Minnie. Les
deux jeunes filles ont rassemblé le peu d'argent
revenant de leur héritage, et sont arrivées a
New-York la semainme dernière, avec l'e'spoir t<'
rouver une place dans la grande ville. Elles out
tabité quelques jours cliez une Mine Lighi'
hhurch, et ont coiinmencé leurs dlémamr-hes, iutais
Cles ont été rebutées de artout. IJésespérees,
<'Is orphelines, qui n'avauienmt plus mmi argemnt ni
leounicile, sont entrées dans le jardin pour se
deposer, et Minmtie, voulant tenter le nouvelles
rémarches, a prié sa seur le l'attendre. Depuis
dors, la jeune fille n'est pas reparue, et Lillie,
lsans asile et ayant perdu sa sœtir, se lamentait
lorsque l'attention du gardien a été attirée.

Lillie Aubry a été conduite à la Maison des
Femmes, et les recherches ont commencé pour
retrouver sa siur.

Dialogue entendu l'autre soir entre un jeune
homnie et ute jeuile fene qui se pronaieaitt
dans les entvirons <lunt parc

-Que sontt devenuues tes promtesse-s <le mariage,
mioni che r Erntmest ?

E'rnest fronîce un peui le st-urcil, et répond
d'utn toit a'ussi grave que senîtentcieux:

citlar e lr, it e eproche's souvent

j'ai appis, par exemple, que tu dansais t-es pas
de cairactère s danîs les bals t-u boulevart exté-
imeur...Es-ce ainîsi qu'on se prépare aux ans-
teres devoi <rs dui n<<<ar

AVIS AUX DA M ES

Le sossgninfrmtespeeavil -- 1' ac tusement' pi 'les

St. Laurenut, le meilleur assortiimenit de Plumnes
t'A.utrumeht-s et dle Vautours, dle t-outes couleurs;
auissi, réparages t-e Plmumies d<' touitt-s sortes exé-

. ,J.-1. Li-umae. A't<'lie'r: M7i,rm-ueCraig.
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CRIME DES FEMMES
XxI

E XP 1 IA TI1 o N

Le valet de chambre rentra annioncant que le
prilce viendrait dans la soirée. La s'oirée parut
lonirue à Augustine ; après le dîner, elle s'ha-
billa. Sa toilette fut simple: elle se composait
de ientelles de Cluny relevées sur une jupe
iuive. La fièvre qui brillait dans les yeux

d'Augustine ajoutait à l'animation de sa phy-
sicnomie; vé,itablement, à cette heure, elle
était merveilleusement belle.

Un coup de sonnette retentit ; une palpita-
tion iordit au ceur la jeune femme ; comme
mue par un ressort, elle se leva et s'appuya
conitre la cheminée.

Vn lionne s'avanca lentement, aussi ému
qui'elle-mnme... Augustine, les yeux baissés,
balbutia...

" Serge, c'est vous..."
Mais soudain le poignet de madame Courcy

fut saisi par une main de fer, et une voix ton-
naute s'ecria :

" Misérable
Augustine tomba sur le parquet.

Grâce ! fit-elle, grâce ! je ne suis pas cou-
p'able."

M. Courcy laissa sa femme à terre. Il la re-
gar<ait, lui qui l'avait tant aimée, avec une
colère dont rien ne saurait rendre l'expression
et montée à un tel paroxysme que les mots ne
la pouvaient plus traduire. Il marchait dans
le salon, les poings crispés ; il s'arrachait les
cheveux de désespoir et de rage ; puis des cris
inarticulés se pressèrent sur ses lèvres, des mots
sais suite s'échappèrent de sa bouche.

" Misérable femme !... elle n'a reculé devant
rien... ni devant le vol ni devant l'infamie !
Elle m'a déshonoré et brisé ! Elle a foulé sous
les pieds le plus saint amour dont jamais
in homme ait eu l'âme remplie pour une
feinei!..."

Puis, s'irritant du silence le la malheureuse
feinme courbée à ses pieds, M. Courcy la releva
d'un geste.

" Répondez, lui dit-il, répondez ! Que vous
avais-je fait pour me trahir, m'humilier, me
rendre la risée de tous et un objet de honte
pour iioi-mmiie ?

Aîugustine joignit les iains.
Je suis bien coupable, dit-elle, je l'avoue,

bien coupable devant Dieu et devant moi-
itnie. . Cependant, que votre soupçon n'aille

las plus loin que les apparences ; je suis in-
digue de votre tendresse, sans mériter encore
votre mépris !...

-Et ce nom1 ce nom que vous avez dit, que
signiitlit-il sur vos lèvres ? quel est cet homme
vous l'attendiez ? que vous est-il, sinon votre
amant ?..."

-Je vous jure..." dit Augustine.
La femme de chambre ouvrit la porte et an-

nonça :
Le prince Serge Orlow

M. (ourcy, menaçant, s'avança vers le prince
celui-ci regarda Augustine, la vit affolée de ter-
relir et devina tout.

" Je suis à vos ordres, monsieur, dit-il au
négociant.

-Ah ! vous ne vous battrez pas ! s'écria Au-
gustiie, je ne le souffrirai jamais, je ne le veux
pas !. .. Punissez-moi, monsieur, enfermez-moi
danis un couvent, mais ne vous battez pas, au
nioni du ciel ! "

Orlow échangea rapidement une carte avec
M. Courcy et sortit.

Demain je l'aurai tué ! dit le négociant à
sa fein me.

-Qu'importe ! dit Augustine, je ne l'aime
pas... Je tremble pour vous... Après avoir tenté
le consommer votre ruine, je ne veux pas vous
faire assassiner... le prince vous tuera, Ben ! et
je ne veux pas que l'on vous tue...

-Mais regardez-moi donc, madame, et dites
s'il s'en faut de beaucoup que je ne sois déjà
mort !..."

En effet. M. Courcy était horriblement chan-
gé. Ses cheveux étaient tout blancs et sa taille
se voûtait, il avait l'air d'un vieillard.

Augustine eut horreur d'elle-même. Elle es-
saya de calhner M. Courcy ; elle pria, supplia,
s'accusa le mille fates, se défendant d'une
seule. Son mari refusa de la croire. Il refusa
aussi île la quitter. Seulement, sur la table du
bialon où tous deux demeurèrent enfermés, le
niégotiant écrivit un certainu nombre de lettres
et un long testament. Puis ces divers papiers
furent enîfermiés dans une enîveloppe à l'adresse
île P'aul. Un domestique partit porter dleux
billets à des amis de M. Courey, les pîrianît d'aI-
1er s'entendre avec les témois du prince pour le
duel qui auraîit lieu dans la matinée, s'il se
pouivait. A huit heures, tous les arrangements
etaienit pl^ats pîour la rencontre ;à neuf heures,
31.' îourey laissa sa femme dans un état de dé-
sespoiir voisin dle la folie.

la,; canînîriste alla i-hercher le médecin ;une
lievre ardenite se dléclarait accompagnée de
traiîîsport- ail cervau..

tni déîsîhbillha miad aiiie C'ourey, 0on la mit au
lit ;il talllut couvrir sonu fronît brûlauît de glace
s uis cî-sse reniouivelée.

Il etait iunle heure qjuandi M. tCourey rentra.
"Madamîue se. me-urt, luii <lit la fenmmîe île

-alltre est ilirt,'' liiiuriiiura H;elijaiill

Sa vengeance était accomplie ; il craignait
même alors de l'avoir exagérée. Atteint d'un
coup d'épée en jleine poitrine, Serge s'était
soulevé dans les bras de ses témoins, pour dire
à sou adversaire :

" Madame Courcy est innocente
Et le malheureux doutait de cette innocence,

mais n'osait.plus tout à fait refuser d'y croire...
Cependant, quand même Orlow aurait dit

vrai, madame Courey n'avait-elle pas joué un
jeu terrible de coquetterie où la femme arrive
toujours à fleur de son honorabilité... ? Quand
bien même elle eût jusqu'à ce jour reculé une
faute imminente, il ne fallait plus qu'un sou file
pour la précipiter dans l'abiîme. Elle l'avait
abandonné sans merci, trahi par la pensée, dé-
daigné dans son cSur... Il nte devait, il ne l>ou-
vait pardonner... Quel châtiment choisirait-il
pour elle ?

S'il la laissait seule, elle roulerait infaillible-
ment de chute en chute. S'il l'emmenait? Il
ne le pouvait plus, car elle ne se repentait pas et
ne l'avait jamais aimé... L'envoyer dans un
couvent ? mais elle manquait de foi, la mallheu-
reuse !... Nul tribunal ne pouvait la condamt-
ner, et, d'ailleurs, la citer devant une barre,
n'était-ce point publier sa honte

" J'y songerai," dit-il.
Un soir, il s'écria :

Enfin, j'ai trouvé le châtiment."
Il devait être bien terrible, car le front de M.

Courcy était couvert d'une sueur ftoide et ses
mains tremblaient. Augustine ne comprenait
rien à ce qui se passait autour d'elle la mort
restait suspendue au-dessus de sa tête et celui
qui rêvait pour elle un supplice égal à ses erreurs,
ne pouvait s'arracher de son lit de souffrance.

Il écrivait lettre sur lettre aux Haussois. Sa
situation de manufacturier devenait plus diffi-
cile à mesure lue les affaires politiques s'aggra-
vaient. La guerre déclarée à la Prusse allait
commencer terrible, exterminatrice, mortelle
pour l'une des nations. Un soutille(le haine
courait dans toute la France, notre drapeau se
déroulait, fier de ses ancienînes victoires, les
troupes se massaient en Lorraine et en Alsace.
Les journaux racontaient la première invasion,
les levées se faisaient en masse. La fabrique de
M. Courcy allait sans nul doute souffrir des évé-
nements qui se préparaient. Beîîjaîuii envoya
ses pleins pouvoirs à Paul Barthier, et le pria
de faire pour le mieux, non dans son intérêt,
niais dans l'intérêt des ouvriers. La inaladie
d'Augustine le retenant à Paris, il s'en remettait
au dévouement et à l'intelligence de Paul.

Deux seniaines se passerent ; les hostilités
conuniencerent, et avec elles les désastres. L'en-
ieinui pénétrait en Frailie avec sa triple armée ;
il allait eiivalhir les départements lu Nord, et
Courcy restait au chevet de sa femme. Celle-ci
reprit enîfin un peu possession d'elle-même, mais
sans se rappeler d'une façonî précise ce qui s'é-
tait passé... La vue de son mari lui produisit
une impression douloureuse contre laquelle,
vainement, elle essaya de lutter. La maladie
l'avait brisée dans son corps et dans son âme ;
elle comprit que son mari ne l'avait point
quittée ; et peut-être qu'il l'aimait enîeore, niais
elle ne se fit point illusion qu'il lui pardonne-
rait. Elle ne lui demanda aucun détail sur la
rencontre de Serge et de M. Courcy ; elle en
devina le résultat et accepta d'avance le chuâti-
ment que son mari lui infligerait. La première,
elle alla au-devant d'une explication, et com-
mença un entretien que n'osait aborder son
mari.

" Monsieur, lui dit-elle, que comptez-vous
faire de moi ? Je suis en face de mon juge, et
j'attends une punition proportionnée a mes fai-
blesses... Si elle les dépasse, je n'essayerai pas
même une inutile protestation. Je me remets
en @os mains, lasse de la lutte, dégoûtée de la
vie... Ne croyant plus au pardon, je ne le mé-
rite pas... à Dieu, je ne sais plus prier, au bon-
heur, j'ai détruit le mien... il me reste à expier
votre générosité méconnue, votre tendresse re-
poussée, la mort de Serge Orlow tué par vous."

Benjamin Courcy se leva.
" Ce que j'avais cherché, rêvé, trouvé, le

voici, dit-il. Vous ne vous .trompez pas, il me
faut une vengeance. Vous tuer, je ne le pour-
rais, ma main trahirait ma volonté... Vous re-
prendre, hélas ! la première, peut-être, vous
m'eussiez soumis à cette humiliation suprême de
refuser... J'ai donc creusé ma douleur et re-
tourné le poignard dans ma plaie, afin de trouver
dans l'acuité le ma souffrance le moyen de vous
torturer... Et savez-vous ce qu'enfanta le délire
de mîa douleur ? Ce fut de vous enfermer dans
une maison de fous !

-Non ! non ! vous n'avez pas voulu cela
s'écria Augustine.

--Et pourquoi non ? Folle, nec l'êtes-vous pas?
Qu'est-ce que la folie, sinon l'oblitération dela
raisonî ? Vous êtes folle, Auîgustine, car, ayanit
un tmari qui vous aimait, vous avez joué avec
cet amour comme une enifant, et vous l'avez
brisé !... Vous êtes folle, car, trouvanît la for-
line, vous, fille d'un sasvant presque puvre, vous
avez puisé danîs la caisse du muaufaîcturier sanus
vous soucier de le conduire à la faillite ! Vous
êtes folle, car, foiulanit sous vos pîieds la sainte
confianîce d'un homme loyal, vous l'avez inîdi-
gîuement trahi...-

-Mon Dieu ! mon Dieu ! urmu-ura Augus-
tine.

-Eh bienu, pour cette folie d'égoïsîne, de
luxe, de duplicité, le î-abanon ! Pour cette folie
île ruinel, de dleshuonnueur et de fanuge, la icamisole
de fort-e!."

Augustinie plonîgea sa lace livide danîs ses

tQound elle rele va le firont, M.- 'iourev n'î-tait
pluis là.

Decux hicures apre>s, Juiiii luii n.mîiit unei IcIttre;

en reconnaissant l'écriture de son rari, Augus-
tine trembla dans la crainte d'un irréparable
malheur. Le billet de M. Courcy contenait ces
mots :

" Je vous ai dit quelle vengeance j'avais rvée
dans mes nuits de fièvre et d'angoisse... il me
reste à vous apprendre que la force me manque
pour l'accomplir. N'ayant plus le courage de
vous châtier, je prie Dieu dle m'appeler à lui, et
je lui demande la première balle qui trouera aux
Haussois une poitrine française. Je vous ai trop
aimée pour souhaiter qu'un remords éternel
vous torture... et, comme je vous pardonnerais
en face de la mort, je vous pardonne ici."

Augustine cacha la lettre dans sa poitrine et
courut à la chambre de son mari ; Benjamin était
parti, laissant sur sa table un portefeuille con-
tenant trente mille francs.

Augustine alla chez ses fournisseurs et régla
leurs notes ; elle manda un tapissier, termina
sur-le-champ la vente de son mobilier ; une bro-
canteuse acheta d'un bloe ses dentelles et ses ta-
paageuses toilettes ; une maison de deuil lui cou-
fectionna trois toilettes de laine noire d'une
grande simplicité. Il ie fallut pas plus de deux
semaines pour liquider ce passé onéreux. Quel-
ques mots instruisirent Néra du départ de ma-
dame Courcy ; Varvara et Douchinka étaient
depuis six semaines dans le Tyrol, la maladie
d'Augustine les avaient empéchées île lui faire
ses adieux.

La jeune femme se rendit seule au chemin( le
fer, et, sans même emmener sa femme de
chambre, elle partit pour les Haussois ; mais, au
lieu de descendre à la manufacture, elle gagna
la ferme des Saulaies.

Lory s'y trouvait seule avec ses enfants.
En voyant son amie, la charmante femme ne

crut pas que l'austérité le sa vertu lui fit un
devoir de mal accueillir la pécheresse ; au cou-
traire, elle lui tendait les bras.

Enfin, lui dit-elle, tu reviens...
-Et pour toujours, cette fois. Mon mari ?

demanda vivement Augustine.
-Se montre admirable ; mais quand il s'agit

de devoir et de générosité, rien ne surprend de
sa part... Il a réuni les ouvriers, et, après leur
avoir parlé des malheurs de la France, il a ter-
miné par ces mots : " Je vous arme tous pour la
défense du sol et de la famille ; vous garderez
votre paye respective ju.squ'à la fin de la guerre.
Je ne suis plus mauufacturier ; je me mets à la
tête d'une troupe de volontaires." Tous les ou-
vriers ont demandé des fusils. M. Courcy les a
équipés à ses frais, a ralli autour de lui d'autres
braves garçons, et la petite armee s'est portée a
quelques lieues d'ici, prête i se replier si l'en-
nemi fondait sur les llaussois. Les vieux tra-
vailleurs sont restes a la tfabriqu ne, et, tonenmiie les
jeunes gens, se tiennent prêts à faire le coup le
feu... Paul, chargé de surveiller la fabrique, fait
en même temps disposer les ateliers en ambu-
lance. De mon côté, j'ai enrégimenté les
femmes et les jeunes filles, et nous nous tenons
prêtes à recevoir les blessés et les malades.
Chacun aura son rôle dans cette guerre terrible,
et celui des femmes, pour être plus obscur, n'en
sera pas moins glorieux. Il y aura du danger
pour elles, danger de mort souvent, danger plus
épouvantable peut-étre, car la contagion sévit,
et nous risquons ce que l'on appelle notre
beauté !

-Ah! demaunda Augustine, tu ne mie trou-
veras pas digne de t'aider dans cette tâche.

-Demain, je te donnerai ta part. Aujour-
d'hui, tu te reposeras du voyage... La chambre
d'amis est prête, viens embrasser madame Mé-
line, et ne tremble pas, tu n'as ici qu'unue mère
et une soeur."

L'accueil de la vieille femme fut parfait de
cordialité.

Augustine fut touchée jusqu'aux larmes de
cette simplicité, de cette grâce, de cette vertu.

Elle dormit paisible pour la première fois de-
puis plusieurs années.

RAoUL DE NAvEi:.

(Lafßu au procliain utiméro.)

UNE REINE A L'ÉCOLE

La Revue bri/finioique' publie un véritable pe-
tit bijou ; c'est une série de lettres écrites par
une compagne de pension de la pauvre reine
Mercédès et publiées, il y a trois miîois, par une
revue américaine illustrée, le criers illus-
trated MutIazinle.

Les premières lettres sont datées du mois
d'octobre 1873, de la rentrée sai doute. Le
12, la jeunme étrangère annuonce, pour la semnaine
suiv-ante, l'arrivée à la pension d'une princesse
d'Or-léans, fillle du duc de Montpensier et fiani-
cée, dit-on, au pîrince dis Asturies.

Quuelques jours plus taril, la princesse enître
eni sceéne et ntouis laissomîs lai parole a sa jeunie
coumphagne.

Lunîdi 203 octobire. C'e muatini, pendant la
récréation, je suis restée dedans pour' ai-
der un des " rubans " à arranger le pU-
pitre de la petite princesse de Momntpen-
suer, gn'on attenidait aujourd'hui. Il n'y
avait pas grand choix à faire parumni les
p>uoitr'es :ils sont tous égalemient utsés,
ta-héis d'encre ou hachés à coaups de canif.
Nous avons choisi celui (lui nou.s a paru]
le plus convenabîle, puuis nous l'avons net-
tioiyV, et no us avons pruép:ia l'-c rit oiie.
Les salles id'î-tudle so<nt haute-s et aérées,

avec de grandes fenêtres qui s'ouvrent

jusqu'au sol, et donnent une jolie vue sur
la pelouse et sur les allées. Elles sont
garfies île plusieurs rangées de pupitres,
devant lesquels chaque élève s'asseoit sur
un tabouret de bois. La seule différence
qu'il doive y avoir entre la princesse et
nous, est qu'elle aura une chaise au lieu
d'un tabouret. Nous avons placé son pu-
pitre au premier rang, et elle sera sous la
charge spéciale d'Anne de G., l'un îles
" rubans," la première élève, quoique la
plus jeune. C'estl'usage de confier chaque
nouvelle venue à la protection d'une ties
élèves qui portent le ruban blanc avec la
médaille, comme preuve de leur mérite.

M 'ardi 21 ctoubre. La princesse est en
effet arrivée ce matin, et tout à fait ins-
tallée à l'heure qu'il est. Le due et la dut-
chesse de Montpensier l'ont accompagiée
pour parler a la supérieure et visiter le
pensionnat. C'était juste pendant la ré-
création de midi. Nous étions touîtes
dans le parc, de sorte qu'ils se sont proimue-
nés au milieu des élèves, et ont voulu les
voir jouer. On nous avait recoimmnand('-
de nous ranger respectueusement sur leiur
passage et de faire la révérence ; mais le
lue et la duchesse ont insisté pour qut le
jeu de barres ne fût pas interrompu. Vous
iimaginez dès lors quel entrain nous avons
mis a nous poursuivre.

Nous étions naturellement fort imuupLa-
tientes de voir notre nouvelle camnaradi.
Elle a paru enfin, avec st gouvernante, iii

peu après ses parents et la supérieur. Le
premîlier coup d'il nous a mnontrt une -
jeune fille de treize ans environ, encore
en robe courte ; une jolie tête brunie, a
demi cachée par un chapeau de paille à
larges bords. Elle portait un costumhuie ftrt
simple, fond blanc et des bottines sans
talons. Bon Dieu: qu'a dû penser Ale-
andrine ?

iA dbuchîese nou a pîlut b;uîotup. hIle
est grande, distingue, mis- av-c iicI ut
et possède toute l'animation d'uneit> Espa-
gnole. Tout ce qu'elle voyait a paru l'ii-
téresser au dernier point.

La petite princesse ne nous a été for-
mellement présentée qu'à l'étude, quiand
la supérieure est venue la conduire à sa
place. Elle a ôté sou chapeau,. et notus a
paru fort jolie au milieu de son embarras.
La pauvre enfant était toute confuse îde se
trouver en présence île tuit de jeunîes
filles, et répondait à voix basse lorslu'mn
lui parlait ;mais ses yeux brillaient dl'une-
vive intelligence. Il y a en elle quelque
chose de très-attractif ; son air simple et
sans prétention prévient tout à fait en sa
faveur. J'ai pu l'examiner a mon aise,
étant assise en face d'elle. La princesse
est grande et bien formée pour son âge;
elle se tient très-droite, bien que sa tête
soit légèrement inclinée. Son teint clair
et gracieusement nuancé de rose, indique
une constitution saine; elle se distingue
par l'agrément de ses traits et surtout de
ses yeux, qui sont d'un gris noisette, avec
de longs cils noirs. Rien n'égale la dou-
ceur de leur expression. Ses cheveux,
d'un beau noir de jais, sont splendide-
ment touffus et brillants. Elle les porte
étroitement serrés autour de la tête et
tressés en deux grosses nattes qui tombent
sur ses épaules. La blancheur du cou et
la forme délicate de l'oreille contribuent
au charme de l'ensemble. Bref, elle pro-
met de devenir une belle femme.

Les religieuses nous avaient prévenues

que nous devions l'appeler " Madame." Il
me parait singulier, je l'avoue, de donner-
ce titre à une si jeune fille, surtout ici, où
le nom de baptême est seul usité, quelle
qune soit la ditférence du r-ang et de l'âge;
mnais les religieuses p)ensent qu'une telle
familiarité envers tune futur-e reinîe serait
déplacée. Toutefois, j'ai remar-qué que
ces dames l'appellent par son nom de Mer-
cédès.
A la récréation dle trois heures, au lieu

d'aller stur lte terra~in tIcs jeux, nous avons
eu la permission de muous promiener dans
les allées avec Madlame, et île luîi muantier-h
le parc, ce quti nons a c-hamées. C'es
petites promeiînades mnus pîlaisenît beau-
coup, paît-e qiue nuous piouvinls bivarder2 àu
eu-mir joie ;iaprts tant id'heure-is d'<<-de ith -
de sileme, la liberté qui- lious piréflérns 
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est celle de N lange. îTotefois. la prin-
cesse a paru un peu désappointée qu'il n'y
eût pas de jeux, car elle brûle lde les par-
tager.

Madanie est restée avec nous jusqu'à six
heures. En somme l'impression qu'elle a
produite est excellente. Elle semble fort
désireuse de se plier à notre existence, et
ne cherche aucune distinction ; elle est
même contrariée d'avoir une chaise au
lieu d'un tabouret.

Jfcred 22 or/olre. d-e crains que
notre princesse ne fasse pas encore sa par-
tie de barres aujourd'hui. C'est jour de
parloir, et à midi sonnant, nous montonsf
toiutes dans les dortoirs pour nous attifer,E
afin d'être prêtes, si l'on nous demande. 1

Pendant cette opration, Madame, qui
n'avait pas à la subir, devait étudier sa
leçon d'anglais. Il fut décidé que je res-
terais avec elle pour l'y aider. Je ne lui
avais pas encore adressé la parole ; je crois
lue nous étions, l'une et l'autre, fort inti-
inîdées, car nous nous asstmes, chacune à
une extrémité !de la chambre, sans nous
rien dire, mais nous regardant à la déro-
bée. Au bout d'un moment, je me ha-
sardai à lui offrir mes services. Elle me
remercia, sans les accepter, et nous nous
remîmes à feuilleter en silence nos livres
respectifs. Bientôt cependant elle lève la
tête et me demande si j'aime la maîtresse
d'anglais, sSur Marie de l'Incarnation. Je
lui réponds que oui, et voilà la glace rom-
pue, grâce à cette commune sympathie.
L'aimable religieuse, qui est adorée des
élèves, va partir en mission, pour les pays
lointains. C'est ainsi qu'en déplorant son
depart, la princesse et moi nous sommes
devenues bonnes amies. Elle est un peu
timide ; mais aussitôt qu'elle se sent à
son aise elle s'anime, et je la crois pour le
moiné aussi gaie qu'une autre.

Nous avons donc organisé, tant bien
que mal, rne partie de barres. Quelques-
unes ont voulu enseigner le jeu à la prin-
cesse ; mais elle a bientôt fait voir qu'elle
en savait autant que nous. Elle court
très-vite, et je crois que ce sera un bon
atout dans le jeu de ses partners. Il y
avait aussi des élèves qui n'osaient pas la
poursuivre vigoureusement. Quand elle
a vu cela, elle s'est fait prendre exprès,
ce lui les a tout de suite mises à leur
aise.

C'est plaisir de l'entendre raconter sa
vie le famille. Rien de plus régulier et
de plus touchant à la fois. Les enfants
du duc et de la duchesse se lèvent à six
heures et se couchent à huit. Ils ont le
plus grand respect, en même temps que la
plus vive affection pour leurs parents, et
ne se couchent jamais sans recevoir la bé-
nediction de leur père. Quelquefois, lors-
que le prince est allé à la chasse, il lui ar-
rive de ne rentrer qu'à minuit ; alors les
enfants, au lieu le se déshabiller, s'en-
d'orment sur des chaises jusqu'à son re-
tour. On ne leur permet jamais de se
coucher sur des sofas, en présence de per-
sonnes plus âgées; mais Mercédès assure
qu'ils dorment à merveille sur une <haise.
Q<uand le père arrive, ils se réveillent pour
l'embrasser, et vont vite se mettre au lit.

20ore;Wre.-Hier, c'était la Sainte-Cathe.
rine, dit l'auteur des lettres que nous citons. Or,
il paraît qu'on avait bruyanmment fêté sainte
Catherine à l'Institution. La fête avait même
comamencé la veille au dortoir, et une grande
fille, noinniée Alice le L..., la principale insti-
gatrice du tumulte, dangereuse récidiviste (son-
gez donc ! elle n'avait pas été sage la semaine
précédente !) avait été punie et séquestrée dans
la lingerie. Or, le soir, on devait jouer la scène
du fantôme d'Hcm/er, et Alice était la meil-
leunre actrice. Il allait falloir fatire relâche. On
resolut <le demander la grâce d'Alice. A près le
diner, qui fut splen dide <t bruyan t, une dé pu-
tation se forma pour aller demander sa déli-
vranciie à la supérieure générale.

Mais ce ne fut pas tout ; quelqu'un pr'o-
posa de mettre à la tête de la députation
la princesse de Montpenâier. L'idée fit
fortune, et les élèves choisies par leurs
comipagnes se rendirent dans la salle où la
pîrinceesse dinait avec les rubans. La pauvre
l<»et ite madame se trouva dlans une cruelle
perpîlxité. A la prop<osition q1ui lui ftt
faite, elle d'-meura d'abiord muette et inter-
dlite. Les jeunes filles la p)ressèrent, lui
peignant sous les couleurs les plus sombres
les désastres qui r'ésulteraient de l'absence

l'Alice, ajoutanti qlue c'était la première
occasion qui s'offrait à elle de faire quel-
qe chose pour ses compagnes.

Mercédès hésita longtemps, partagée
entre sa répugnance à solliciter un pardon
qu'elle ne croyait pas mérité, et le désir 1
qu'elle avait de se rendre agréable à ses
nouvelles amies. Elle rougit, et les larmes
lui vinrent aux yeux. Finalement, elle
resta ferme, persuadée, comme elle le dit
à Anne de G. que les religieuses sa-
vaient mieux que personne ce qui conve-
nait à Alice, et ne voulait pas les mettre
dans la pémible obligation de refuser.
Quelques élèves, furieuses, l'arrangèrent
fort mal et murmurèrent :' Petite sotte
elle a peur ; " mais elle fut approuvée par
le plus grand nombre des rubans. Malgré
cet échec, la députation se mit en marche.
La supérieure la reçut aussi bien que pos-
sible. Elle ne demandait pas mieux q(ue
de délivrer Alice ; mais elle exigeait que
la coupable témoignât quelque repentir.
Une démarche fut donc faite dans ce sens
auprès d'Alice, qui refusa formellement de
demander pardon. L'obstinée jeune fille
espérait sans doute que la scène ne pour-
rait se jouer sans elle, et qu'on viendrait
la chercher sans condition au dernier mo-
ment.

15 dlécembre.--La troisième division
d'histoire, classe du moyen âge, professée
par la sour Marguerite, fut hier très-agi-
tée. C'est une classe fort nombreuse, com-
posée en grande partie de moyennes, qui
poussent la dissipation au dernier degré.
La sour Marguerite a eu beaucoup de
peine, pendant tout l'hiver, à maintenir la
classe en bon ordre ; mais hier soir, les
élèves se sont montrées plus rebelles que
d'habitude. Les mauvaises notes, si effi-
caces pour l'ordinaire, n'ont eu cette fois
aucune action. La pauvre soeur éprouvait
une indicible angoise en présence de tant
de folie ; lorsqu'elle vit la douce et tran-
quille Madame. gagnée par la contagion,
faire sa partie dans cette abominable con-
cert, elle comprit qu'il fallait recourir à
quelque moyen désespéré. Elle frappa
sur sa chaire un violent coup de règle qui
fit tressaillir tout le monde, et cria : " Mer-
cédès : " La princesse devint pourpre et se
dressa sur ses pieds, tandis que les élèves,
subitement calmées, attendaient en silence
le résultat de cette démonstration. La
soeur Marguerite poursuivit d'un ton sé-
vre

Mercédès, je regrette de vous voir en-
courager l'indiscipline de vos camarades.
Allez à la porte, et restez-y jusqu'à ce que
la classe soit devenue tranquille."

Tout rentra dans l'ordre comme par en-
chantement; les plus turbulentes sem-
blaient honteuses d'avoir attiré sur la
princesse une punition, qui est considé-
rée comme la plus humiliante de toutes,
et dont nos maîtresses n'usent guère qu'en-
vers les petites. La porte de la classe est
vitrée ; elle donne sur une grande salle
des pas perdus où il passe beaucoup de
monde, de sorte que l'élève mise ainsi en
faction est exposée à la vue des allants et
les venants.

Les jeunes filles regardent alternative-
ment la maîtresse et Mercédès, inquiètes
de ce que va faire celle-ci. La princesse
hésite un moment, puis se dirige en bais-
sant la tête vers la porte, qu'elle ouvre, et
se tient en dehors, les mains croisées, dans
l'attitude de la confusion. Cette mesure
avait déjà produit son effet, car il n'y avait
pas une élève qui ne sentt qu'elle méri-
tait la punition beaucoup plus que Ma-
dame. Totfi a soeur Marguerite la
laissa quelques minutes au poste qu'elle
lui avait assigné Au moment où elle al-
lait la rappeler, survint la bonne supé-
rieure, qui a dans son cœeur un coin de
miséricorde pour les petites pécheresses,
et qui, non sans rire de l'air déconfit de
la princesse, la reconduisit à sa place après
l'avoir embrassée, en demandant à la soeur
Marguerite si la punition n'avait pas duré
assez longtemps. A partir de ce moment
jusqu'à la fin de la classe, les jeunes filles
furent de petits modèles.

Le soir, après le départ de Madame, les
religieuses nous ont dit qu'elle était allée
trouver la soeur Marguerite, et l'avait re-
merciée de l'avoir punie. " Je vous remer-

Cie, a-t-elle ajoute, de m'avoir rappelé

que, dans ma position, je lois donner le
bon exemple."

Connaissez-vous rien de plus touchant?
Si elle règne jamais, ce sera sûrement une
bonne reine.

GAZETTE DES TRIBUNAUX

('0"-1 D'ASSisESDE LA CHARENrE-INFÉRIEURE

tne petite martyre.

La Cour d'assises de la Charente-Infé-
rieure avait, à son rôle de la session de
juin, un horrible procès : un cultivateur
des environs de Saintes, nommé Lazare
Tanchaud, comparaissait devant le jury
sous accusation de meurtre d'une enfant
<le quatre ans, la propre tille de sa seconde
femme.

On ne peut lire sans un serrement de
cœur les odieux détails du crime :

Tanchaud avait contracté ce second ma-
riage l'an dernier. Sa femme avait une
fille naturelle, la petite Marguerite, qu'elle
ne voulut pas abandonner.

L'arrivée de cette enfant dans son inté-
rieur exaspéra profondément Tanchaud.
Toute gentille et douce que fût l'enfant,
la vue de la petite Marguerite causait à
cet homme une sensation de haine sau-
vage et, lorsqu'il était ivre, ce qui lui ar-
rivait presque chaque jour, il la meurtris-
sait de coups. Un jour, le misérable
poussa l'aberration jusqu'à faire boire à
cette enfant de quatre ans une énorme
quantité d'eau-de-vie ; il espérait sans
doute que la santé de sa petite fille, déjà
bien compromise par les mauvais traite-
ments de toute nature, ne résisterait pas à
de tels agissements. Il se trompait : la
petite Marguerite fut malade, elle resta
pâle et souffreteuse, mais ne mourut pas.

Cette brute ne lui pardonna pas sa gué-
rison. Au contraire, Tanchaud redoubla
de violences, d'abominables traitements.
Chaque matin, il forçait la petite fille à
fournir à pied une longue route, et, em-
pêchant sa mère de la prendre dans ses
bras, il frappait à coups de bâton les
pauvres petites jambes de l'enfant, pour
la forcer d'avancer.

Cependant, la malheureuse Marguerite
ne mourait pas. Aussi, au mois de mars
dernier, Tanchaud résolut-il d'en finir.

Il prit prétexte d'une observation que
lui fit sa femme sur sa paresse et sur ses
habitudes d'ivrognerie, et, dans un accès
de rage folle, il se précipita sur la petite
fille, la meurtrit de coups de poing, de
coups de pied, et s'acharna sur cette frêle
créature, jusqu'à ce qu'il la vit étendue
sanglante, sans mouvement.

La pauvre mère trouva ce pauvre petit
corps inerte, ramassé sur lui-même, ruis-
selant de sang : les genoux étaient rame-
nés sur la poitrine ; le front n'était plus
qu'une plaie; les jambes, les bras, les poi-
gnets, le visage étaient marbrés de coups
de souliers, où les marques de clous se dé-
tachaient en cercles bleuâtres.

Un médecin fut mandé à la hâte. Il
jugea, au désordre de l'organisme, que la
mort était imminente; quelques heures
après, en effet, la pauvre enfant expirait !

Il faut entendre la mère, désarmée,
hélas ! contre la fureur de l'assassin, ra-
conter ces heures d'agonie :

Le médecin, a-t-elle dit, vit tout de suite
que ma petite Marguerite était perdue. La
pauvre enfant était tout en sang, son corps était
comme piétiné; il n'y avait rnen à faire !

-Je voulais pourtant la sauver, moi ! JIe sup-
pliai le docteur de taire quelque chose. Il se-
coua la tête !

.Je transportai l'enfant le plus doucenment pos-
sible chez ,mes parents. Ou la coucha, on fit

îeler à la vie. Mais tute anit, elle ne cess
de vomir et de se plaindre, en tordant ses bras
amaigris. Le matin venu, elle mn'apipela faible-
ment ;eleb mde ada de ebasser, en ajou-

pas venir ? Il est si méchant ! " Et puis, elle
n'a plus rien dlit, et, sur' les dix heures, ses pe-
tites lèvres sont devenues noires. Elle a levé
les yeux au ciel, et elle est morte !...

Après le crime, Tanchaud alla boire
dans une auberge voisine jusqu'à ce quî'il
fût ivre. Puis il parcourut les rues du
village en titubant, faisant mine de se
frapper avec un tranchet, et expo uant le
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regret cynique que '" sa petite fille n'eût

pas reçu plus de mille coups de pied dai
le ventre !"

Le jury de Saintes a pourtant accorde
des circonstances atténuantes à ce monstre
après une plaidoirie de Me Laverny, du
barreau de cette ville, la Cour a condam-
né Tanchaud à quinze ans de travaux for-
cés.

BONNE NOUVELLE.-1l nous fait plaisir
d'annoncer à nos lecteurs que la célèbre maisou
PILON a fait des réductions énormes sur toutes
ses marchandises lu printemps et d'été La
foule qui se rend tons les jours à cette granle
vente est immense. Quoique l'argent soit rare
et que le temps les achats soit passé, le maga-
sin est toujours rempli d'acheteurs ! C'est ume
preuve évidente que lorsque la maison 1 ILON
fait des réductions sur ses marchandises, <lies
sont réelles; car les gens nec vont au.jounu-l'huui
que là oit c'est à meilleur marché qu'ailleurs.

Les principales marchandises ainsi réduites
sont les Tweeds , les Tricots, les Etoffes à robes,
les Grenadines, les Soies, les Etoffes de deuil,
les Tapis à Prélarts, les Chapeaux et Articls de
modes, les Bas et les Gants, les Cotons et les
Indiennes, etc., etc. Nous ne saurions trop
recommander à nos lecteurs de ne pas laisser
passerune aussi belle occasion d'acheter à bon
marché.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

Un vieuxmédecin, retiré de sa profession, avant
reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permantente de la osonup-
tion, dle la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et de toutes les maladies de la Gorge et les l'ou-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
dical pour la faiblesse des Nerfs et pour toits les
maux nerveux, après avoir eu la preuve le ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de son devoir de le faire connaître
à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-
verrai gratis cette recette à tous ceux qui la de-

aireront, avec des directions complètes pour la
préparation et l'usage d'î remède, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par la malle en adressant avec un timbre le
poste et nommant ce papier : W. W. SH sRAE,
149 Powers' Bloýk, Rochester, N.-Y.

Au Magasin Rouge, 581, rue Sainte- Cate-
rine.-CoMPÉTITIoN SANS PRÉcÉDENT DANS LE
COMMERCE DE NOUvEAUTÉs.-Notre magasin
n'est ouvert que depuis un mois à peine, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tons les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais a ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces prônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, totute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames mensongéres.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à
Robes àunescommission de 2J pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et le
Manteaux par-dessus le marché ! La haute réput-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons touts les jours les
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Daines peuvent s'en
convaincre en nous, honorant d'une visite. L.
J1. PELLETIriF. & CIE., Propriétaires ; J. N. Aii-
seNAUT. Gérant.

A NOs LE(TEUR.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte-rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés le la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son iii-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, R UE NOT RE-
DAME, entre les rues Bonsecours et G3osford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
bmreuse clientèle. Nous avons été surpris dle voir
les prix excessivement bas auxqutels les mnar-
chandises sont vendlues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant <l'a-
cheter ailleurs.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qumi soulfrent <les erreurs et <les
indiscrétions <le la je'unesse', de la failesse ner-
veuse, de décrép<itude et de' perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un nmission-

aie dan l'mrique du Su. Evyzvotr

New-York.
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CHOSES ET AUTRES

Les élections sont proches, la votation
devant avoir lieu le 20 de septembre.

L'hon. M. Thibaudeau a fini par accep-
ter définitivement la candidature pour le
comté de Québec.

Les libéraux du Haut-Canada préten-
dent que Sir John sera battu a Kingston
et l'hon. M. Gibbs à Ontario-Sud.

On croit que M. Taschereau ne se pré-
sentera pas à Montniagny, où le candidat
libéral sera, dit-on, M. Charbonneau.

Nous publierons, relativement à la ques-
ti,în de colonisation, tout ce qu'on nous
adressera, lors même que les opinions ex-
primées ne seraient pas les nôtres.

Les libéraux disent qu'ils vont empor-
ter presque tous les comtés dans le dis-
trict de Québec, et les conservateurs en
lisent autant dans le district de Montréal.

Aux courses des Trois-Rivières, la foule
a pu admirer un nouveau cheval trotteur
qui est aveugle. Il trotte dans 2.28.
C'est un magnifique cheval bai appelé
City Buy.

On dit que le marquis de Lorne, le
nouveau Gouverneur-Général du Canada,
prendra sa résidence à la citadelle de Qué-
bec, où on fait. exécuter des réparations
considérables.

Le juge Coursol a donné sa démnission
de juge des Session,, et se présente à
Montréal-Est. Son adversaire n'est pas
encore connu.

Dans Mottréal-Ouest, le parti libéral
n'a pas encore de candidat, ni dans Ho-
chelaga, Laprairie, Terrebonne, Laval et
Deux-Montagnes.

L'hon. M. McGreevy se présente <lan la
division ouest de Quèbec cunule candidat
indépendant ; on croit qu'il sou1, 'u Ira la
politique générale du gouverneîlent.

Le corps de musique (le la Cité est allé
à Ottawa la semaine dernière, et s'est fait
admirer. On a été jusqu'à dire qu'après
tout, ce corps de musique est supérieur à
celui des Gardes du Gouverneur-général.

Le grand agitateur Kearney emprunte
souvent, parait-il, aux principaux orateurs
américains ses meilleures phrases. et, lors-
qu'il n'emprunte pas, il tombe dans l'emt-

phase et l'ampoulé.

La Miw:rm'dit qu'il est rumîeur que M.
Gélinas, que nous pouvots encore consi-
dérer comme l'un tes collaborateurs de
L'Opinion Pub/ü1 eu, quitte Manitoba et
revient au Canada dans l'intention de si
présenter aux prochaies élections fédé
railes dans le comté de Saint-Maurice.

L'église de la ville de Saint-Henri vient
de recevoir en cadeau une fontaine bap-
tismtale qui est sans contredit la plus belle
qui existe en ('anada. Le plan général,
le fini tic l'exécution, la delicatîesse tdu tua
vail, les peintures, tout cotncourt ponur eni
faire un objet d'art tl'une grande valeur.

Unîe décision de mise en act'usation
pour " meuîrtre au premlier tdegré " a étt
rendue par le jury d'enquête contre (COs
trafolaz as de Mirabel, accusé d'avoi
donnué la mîort au nommné Mathieîî Mthe
von, à Rouse's Point. L'acusé suîbira sot
procès cen octobre, aux assises de Saint
Jean.

Vandlerbilt, le roi dles cemrins îde for

était a Montréal la semhaine udêrnière. I

est venu dans son chat privé, <'ul a laist

au dépôt quelques jours pour aller faire à1
une excursion dans les Mille-Iles. Beau- à
coup de personnes ont visité ce char, qui m
est remarquable sous le rapport du con- lo
fort qu'il offre à ses hôtes.

Un vieil avare de Montréal a été amené,'
la semaine dernière, devant le Recorder.
Sa maison était devenue une source de d
pestilence pour le voisinage. Quand on P
l'a arrêté, on l'a trouvé au milieu d'une E
grande quantité de carcasses de chevaux,
poissons et autres viandes presque com- d
plètetuent pourries qui répandaient une d
puanteur affreuse, et dontil se nourrissait. P
On dit que cet individu a une feinte qui
lui rapporte $200 par année. Il fut con-
dnnué à 82> d'laende ou 2 miïois le pr'i-I
son, et il prèfra la derniere alternative
plutôt que de sortir son argent. p

se

On parle aux Etats-Unis d'une immense P
grève qui embrasserait tous les états, com-
prendrait trois millions d'hommes, et s'at-
taquerait a la propriété publique et privée.

Cettre grève commencerait par les chea-
11t11i de fu et s'étendrait à toutes les
branches tI l'industrie. Si l'on en croit
le journal qui fait cette révélation, le 1-5 d
août serait la date choisie pour cette révo-l'
lution. )n n'attache pas une grande imni-
portance géiéralement à ces raileurs, nais
on admet que, durant l'hiver, il pourrait t
v avoir les désordres dans les grindes
villes des Etats-Unis. 0

Le U/,obe prétend que le gouvernement d
Mackenzi auîgientera sa majiorité dans
Ontario et le Nouveau-Bruniswick ; que C
cinq des députés de l'itîleîd Prince- 8
Edouard sront libéraux ; que ceux de la
Colombie seront opposes au gouverne- P
ment ; que Manitoba sera divisé, et
qu'aucun changement n'aura lieu à la Nou-
velle-E' 'osse. Quant à Québec, le Glodb

dit que probablement le gouvernement y
obtiendra quelques voix de plus. Les con-
servateurs se moquent de ces calculs. Il
est probable que les deux partis seront
plitis on moins déçus.

Le salaire île Sir Garnet Wolsele v,
commuue gouverneur (le l'île dle Chypre, est
dle £5.000() par année. La garîlisonl sera
dle 10,000 hommes, (lont 7,000 habitants
des Indes, ce quli coûtera, d'après jeSpec-
tatur, £,1 Of,000 par année. Ceci ave c
les améliorations à faire, etc., dans, l'opi-r
nion dît même journal, portet-a à £2 ,000)-
000 par année, pendant 10 ans, le coûta
de l'île de Chypre pour l'Angleterre.
Après cette période l'île pourra p)eut-êtref'
payer ses dlépenses elle-mnênme. ("est ce
quie it un journal oppositioniste de
Londres.t

C'est à Paris que le prîmîce Arthur,
d' Angleterre, a fait exécuter la pluîpart des
cadeaux pour sa fiancée, la princesse der

IlI y a, entre autres chîose~s, tîtie lor-
gniette lui est un véritable chef'-il cvît
îVorif'èvîerie. Le chiff're couronne il- lit
princesse s'Y détache en dliamiants et en1
pleins lîrècieuses, et toute la lorgniette est
enici' le étpieres fhues av 'ci'in faste qui
n'en c.\clut pats le bon goût.
tA noter aussi, unc garnittureî d'ombrelle,

-or et tîîrîluoisos, avec un mîanuche orné des

înêm-s liiîre.$(l'ue grce equiee
uneg-rntur dentout-as lpîsetared
brun, 1i es un vértabe icîv p

'Li. ls jors lttîsee ji é ~ E
Moit i éi dnne ieuaux cèns le I)t

i tist~' l)ns în pavîemasonîleli
rue~~întP;nhonessyat ierièriten

- darri'ii- à nepauretetme e uotlp
r ~ outre a moen dque ell sotielt s

famile dpui quesonuîîa'î est ;i11 ut
i vrge.La puvr feme saccrchaave
- déespot' l'ojetpréceuxqu'o vo l

luiôtr das a tîte uis'nsuvi, ll
tomb, e lamachne coîtir toban
surell. iiifitde blssuesgraes.Lg
palVl' l'itiîê'îrt tuatîi'l Lii l j p

3 1) paeilslais n stuut-la an i' ntîte

remuer les cœurs les moins sensibles et
engager tout le monde à favoriser le

nouvement qui se fait en faveur de la co-
nisation

Denis Kearney est en ce moment
homme des ouvriers aux Etats-Unis. Il
st de la Californie, où il a jeté les bases
'une vaste organisation d'ouvriers qu'il se
ropose d'étendre à toutes les parties des
fats-Unis. Il est en ce moment dans l'E-
at de Massachusett travaillant à l'élection
u trop fameux Butler comme gouverneur
e l'Etat. Il faut avouer que le nouveau
arti n'est pas heureux sur le choix de ses
andidats, si l'on en juge par la candida-
ure de Butler. Kearney donne pour
aison de sa conîduîite que uti'ler alopte
euri programne. Ce program ;e, qui coin-
reid un grand nombre île réformes, peut
e résumîuer dans les formules qui suivent:
uerre au capital, abolition des contrats
ublies, destruction de tous les monopoles,
tc.

L'enquête préliminaire sur la mise en
ccusation des chefs orangistes arrêtés le
2 juillet, se poursuit en ce moment à
Montréal. Les avocats de Murphy, à lit
eemande et sur les informations de qui
arrestation a eu lieu, ont essayé de trans-
orter la cause devant un tribunal civil
fin d'avoir une décision plus sûre rela-
ivemiient à la question légale, mais les
vocats des Orangistes s'y sont opposés.
On prétend qu'ils croient avoir plus de
hance d'échapper devant un jury ; mais
Les de-ux côtés, dans cette afiaire, il est
diflicile de se fier à ce qui se dit. La
Cour est toujours remplie de gens qui
uivent avec le plus grand intérêt les
procédures de la cause. On s'applique à
prouver que si les Orangistes étaient sor-
is, il y aurait eu des désordres ; que ceux
qui ont été arrêtés portaient les insignes
de l'orangisme, et que les Orangistes for-
ment une société secrète dont les membres
se lient par serment. Murphy n'a pu faire
.a preuve du serment ; il s'est borné à dire
qu'il le savait par ouï dire et par les jour-
aux,; mais ce doit être une preuve facile
faire.

le, R. P. Tailhan, de la Compagnie île
Jésus, ancien missionnaire en Canada,
avait désiré être attaché au 7e bataillon
des mobiles de la Seine en qualité d'au-
miônier. Il y fut bien accueilli par tous,
officiers et soldats. Son esprit et son cou-
rage exercèrent une séduction irrésistible.

Au combat de Buzenval, le P. Tailhan
ayant perdu son bataillon, se joignit aux
mobiles de Seine-et-Marne, et courut au
feu avec ce bataillon.

Le premier de tous, il fut atteint d'une
balle qui lui fit une large blessure à la
tête. Entouré par un grand nombre d'of-
ficiers et de soldats qui voulaient le faire
conduire à l'ambulance, car le sang coulait
à flots, le Jésuite répondit : "Ce n'est
rien. Une blessure à la tête n'empêche
pas de marcher. Je resterai ici tant qu'un
soldat pourra avoir besoin le mon minis-
tère."

La tête du prêtre fut entourée d'un mou-
choir, bientôt rouge de sang, et on vit ce
Jésuite demeurer sous le feu, allant aux
blessés pour les secourir ou les bénir.

Ce dévouement faillit coûter la vie au
P. Tailhan, car un érésipèle se déclara
quelques jours après, qui mit ses jours en
péril. Le Père fut mis à l'ordre du jour
de l'arrmée.

Si nous étions peintre, lious trouverions
ha le suîjet d'un tahbleau quue.nous offririons
aux PP. .Jésuites (le la paît des soldats re-
cotnna issants.

LES ECHECS

Adresser toutes les communications concernant ce dé-
partemnent à M. (. TREMP, No. 69s, rue Saint-Bona.
venture, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Soluitions justes dit problème No. 125 : MM. V. R.
Gagnon et Z. Delauinais, Québec ; L. O. P., Sher-
brooke; .S. Lafrenaie, F. Lafleur, M. Toupin, J. Gau-
thier et T. lafrenière, Montréal ; A. C., Saint Jean.

Z. i u.ÂINAIS, Québec.-erier.-vouiis asse. iou de

préciser et de nous dire où vous avez déjà vu ce gentil
problème ?

M. J. GAUTrIUcR, Montréal.-Votre problème a une
double solution commençant par F 2o R. et les Noirs
répondent par C 4e D, etc. Veuillez, s'il vous plaît,
nous le renvoyer après correction.

L.-o. P., Sherbrooke.-Une réponse précise serait dif-
fleile. L'accueil plus ou moins complet, plus ou moins
prompt fait à un envoi, dépend avant tout du contenu
de cet envoi, mais cet accueil est subordonné aussi à
des ciroonstances diverses, telles que l'espace dispo-
nible, la nature des problèmes, etc., etc.

Premier prix dans le tournoi du " Lebanon Merald."

PROBLEME No. 126.

Composé par M. LEPRETTEL, Marseille, France.
Motto:" Honneur et Patrie."

Voirs.
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Blancs.
Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

sOLUTION DU PRoBLLME NO. 125.
Noirs. Blancs.

1 T pr. P, échec 1 T pr. r
2 P7eD 2'T5e1)
3 R pr. T i l7e D
4 R 5e R ou 4 P se D, fait ) et

gagnent.
4 P se D,fait D

TOURNOI INTERNATIONAL D'ÉCHECS UiE 1878.
36ÈME PARTIE.

Jouée à Paris au Palais de l'Industrie entre M. Zu-
kertort, Anglais, et M. Englisch, Autrichien. Tenps
employé : 5J heures.

(Gambit Evans refusé.)
Blancs. Noirs.

M. ZUKERTORT. M. ENGLIs4ti.

1P4e R 1 P4eR
2 C 3 FR 2 C 3e F1)
31P4eFD 3 F4e F D
4 P 4eC D 4 F 3e C 1
5 P4eTD 5 P3e T D
6 P 4eLD (a) 6 Fpr. P
7 C pr. F 7 C pr. C
8 Roquent 8 P 3e 1)
9 P4e F R 9 F 3e F

10 F pr. F 10 C pr. F
11 P 5e F R Il C 4e C R
12 C 3e F D 12 P 3eT R
13 F3eR 13 C3e FR
14 D 3e D 14 CVD'2e'T'R
15 P 5e T D 15 D'etD
16 C 5e D 16 C pr. C
17 P pr. C 17 P:38eF R
18s P4eF D 18C 4e C R
19 P4eTR 19 C2e F'R
20D4eR 20P3FD
2l T D 1er D 21 Roquent
22 P 5e F D 22 T R ler D
23 PF pr. P D 23 )pr. P
24 F5eFD1) 24 Ppr. P
25D4eCR 25 D2eD
26'T3e D 26 P 5eR (b)
27 T3e C R 27 C4e R
28D5eT R 28 R ler T (c)
29 F 3e R (d) 29 D IerR
30T 6e C R (e) 30 C pr.'T
31 P pr. C 31 Diler FR
32 P 4e C R 32 P5e D (f)
33 F pr. PT 33 P pr. F
34 P5eC R 34 D 2e C R (g)
35 P pr. Pl F 35 D pr. P, échec
36 D pr D 36 T 1erCR
37 P Se T R 37 Pf6e R
38 T 4e F R 38 T D ler 1D(I)
39 T 4e R (i) 39 T t) lerF R
40 T Se R 40 T pr. D, échec
41 P pr. T 41 T ler C R
42 R2e T 42 P6eD
41 T nr. P (j) 43 P7e D
44 P'7c C, échec 44 R 2eT
45 rT3eD 45 R3eC
46 T pr.P 46 R pr.P
47 T 6e D,échec 47 R pr. P
4s T7e D, échec 4 R'3e F
49 T pr. P 49 '1er T D

Partie nulle.

NOTES.
(a) Innovation au sujet de laquelle nous faisons nos

réseyves; il ne nous semble pas que les Blancs obtien-
nent une attaque équivalente à la perte d'un P.

(b) S'ils avaient joué P 4e D, il est probable qu'ils au-
raient gagné.

(c) Ce coup cause aux Noirs le biens grands eimar-
ras; il fallait jouer: R 2e T.

(d) A partir de ce moment. la partie présente un grand
intérêt; M. Zukertort joue peudant quelques coups d'une
manière hors ligne.

(e) Les Pions Noirs sont tellement menaçants, qtue les
Blancs n'ont plus d'espoir que dans cette attaque extré-
inement ingénieuse.

(f) Nous ne savons si les Noirs ont eu conscience du
danger qui les menaçait; petut-être T 3e D, rendant l'é.
change. était meilleur.

(g) M. Englisch a réfléchi 55 miniuitcs sur ce coup, il
est très-ingénieux, cependant, T' 2e D l'aurait probable-
ment fait gagner.

(h) Ceci ne nous semble pas fort.
(i) Bien joué.
(j) Les Blancs laissent échapper une partie qui leur

appartenait, comme l'a démontré M. Mackenzie:

43 P 7e C. échec' 43 R"'e T
44 P7p F 44 P 7e D
45 Pl-F SfitiD 4'- P fait D1
40 t> 1 DF, échec 46 K pr. ti
47 T 7e R, écieu et iiat le coup suivant.-Stratégie.
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VARIETES

A la 7e chambre
Accusé, vous êtes convaincu de crime d'es-

talade avec effraction. Qu'avez-vous à ré-
pondre ?

-Oh ! pas grawd ehose, monsieur le pr"îsi-
<ent ; lais arrangez-moi un petit jugement. . .
cOn ouitIr vios- meule.

* *
*

cci ne s'inv-nte pas, t -moilis de posséder la
toile imagination d'un rtla-teur d faits-divers.

On lisait donet dernièreriienit dans un jourial
serieux :

" Un cadavre vient d'être retiré de la Seine
oâ il aurait fait un séjour d'un mois. Signale-
wint :taille, un mètre soixante ; cheveux

bruns ;nez camard ; in t bne..

* *

Un moyen bien simple et peu coûteux de se
faire conduire au grand trot par un cocher (le
liacre.

En montant dans le véhicule, vous dites né-
gli germment à l'ami qui vous accompagne :

hi ! Dieu non, je ne suis pas pressé ('arri-
ver, j ai un rendez-vous avec ma belle-mère.

Le cocher, enchanté de pouvoir être désagré.
able à n bourgeois, vous mène comme le vent.

* *
*

Insondable profondeur de la naïveté hu-
maine !

Ui tailleur en renom a fourni à un étranger,
qui s'est présente chez lui, un admirable uni-
forme d'offieier hongrois tout brodé d'or...

Or, ce colonel n'était qu'un vulgaire filou....
qui revendit au poids les galons d'or du superbe
vêtement.

Appelé en témoignage, on interroge le tail-
leur.

-Qui a pu vous faire croire que c'était un
coloiel hongrois, dit le président ?

-Mais, monsieur le président, répond le
naïf négociant, je n'avais pas de doute à avoir...
puisqu'il portait l'uniforme

**

A la gare de l'Exposition, un étranger en cos-
tuie de voyage prend un verre d'eau a biuffet,
et oublie de donner un pourboire aiu garçon;
celui-ci le rappelle, et, avec un air aimable

-Si monsieur per<lait son porte-monnaie en
voyage, il voudrait bien se rappeler qu'il ne l'a
plis tiré de sa poche ici !

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 9 août 1878.

Farine de blé de la cari
Farine d'avoine.......
Farine de blé-d'Inde...
Sarrasin............

Bit par minot........
Pois do .......
Orge dIo ...... .
Auvoine par 40 ls-.....
Sarrasin par minot....
Mil Io ....
Lin dIo .....
lél-d'Inde d1 ) .....

Pommes au baril.....
Patates aiu sac.......
Fèves par minot.....
Oit-non par tresse ...

Beurre frais à la livre
Beurre salé do
Fromage à la livre .

Dindes (vieux) airucou
Dindes(jeunes) Io
Olies ai couple.......
Canards aiu couple ...
Poules do ..
IPouîlets ilo ..

Canards (sauvages) pI
dto noirs par coup

Pletuviers par douzain
Bétasses au couple..-
Pigeons domestiques a
Perdrix air couple ...
Tourtes à la douzaine

BSu à la livre ......
Lird do .
Moutou qiti u1iîarti,-r...
Agneau o10 ....
Lard frais par 100 livî
iliftit ptar 9 <t0livres ..
Lièvres..............

Sucre d'érable à la liv
Sirop d'érable au galo
Miel à la livre........
(Eufs frais à la douza
Hiaddock à la livre -.-
Saindoux parlivre...
Peaux à la livre ....

FARINE $ C. $ C.
ipagne, par 100lbs 2 50 à 2 70
.2 40 à 2 60

1 60 à 1 90
.................. 2 25 à 250
GRAINS

.. ... .......... 0 00 à 0 00
.. ..............- 0 80 à 90

...... ) 50 à 60
. ............... 0 31à 145
................... 0 50 à 0 55
.. ...... ....... 1 00 à 1 05
.................... 160 à 1 80
......... 71.......... 0 70)à )75
LÉGUMES
.................... 3 00 à 4 00
. ............... 0 25 à 0 35
................... 1 50 à 1 60
................... 0 00 à 0 04
LAITERIlE

................... 1 5 025
... .............. 10 à 0 15
................... 0 00 à 0 00
VOLAILLES
Ile................I150à12 00

...... 0()0 à 00<Ç
................... 12
...................
.................. 6

................... 4
GIBIERS

ar couple..........0 35 à 0 4C
le ............... 40à 05

e.......------- 0 à 01O1
.01 ..... 1..à t)O
u couple ......... 020 à 02
................... à 00

.. ..« .. .. .. . . 1 10 à 12
VIANDES
........... «......... 0 0 à 0 I

0t (Y)té 001I
................... 2 à 2
. .. . . . 75 à ti
.................. ;

.. .. . . 4 «0l à 5S0
vres................. 0 o o................. à 0

............ ........ 0 11 ) 1
IVE R15

ne.................
.................. à

................ »... 0 1 ) l

............».. ...... 0 0 à 0 0

1 50Oà 2 00
S0à 0 00

S000à 016

H

Q

z

MANUFAC.& TURE DE ME*U]I.ES

CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus gran<.s établissements Cai ns-franiais du pays.

AVIS

Nos abonnés qui ne conservent pas L' 1pi-
piniion <Publique pour la 'aire relier nous oblige-
raient beaucoup en nous renvoyant les Nos. 7 et
18 de cette année, que nous voulons bien payer.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHIOTO-LEl0TRavIPIE.
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'anntoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO-
TYPIES avec les

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grayuressur11VbG!oisn01PhotouraDhics:
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel tir graveur, et periet aux Propriétaires det otr-
nir aux linprimieurs tan Eliteurstds ELECTOTYPl'ES
dle livres on autres publications, le format agrandi oit
rtetissé, a r-- ttè. tnarhlié. tn attire tout parti'îulière-
irent l'attention des h.ommî îes d'alfait ies sur ce nouveaut
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE !
LES PRIX '-ONTr A LA PORTEE DE roUiS.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
air collége de Montréal.

t Volume in-8 le 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $i.20.-Par la poste. $1.30. $12.00 la dtou.

t zaine-et fraise tport.
Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 3l1 planches):

Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le nième, broché,
30c.-$

3
.00 la douzaine.

S'adresser à

LA CiE. BUiRAN.-DESîIBARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

0
o

Il

10

o
5

Marché aux Bestiaux
Ieut, ire qualité, par 100 lbs.......... $ 4 00 à $ 5 00
Biunif,2mne qualité--------.--......... 2 00 à 3 50
Vaches à lait------------.------....15 00 à 20 00
Vaches extra................-------. 25 00 à 40 00
Veaux, Ire qualité.-..-- - -- 7 00 à o
Veaux, 2mne qualité------------------ 5 00 à 4 tO0
Veaux, :lne1 qualité--------------------2 00 à 4 ()0o
Moutons, Ireutîalité----------------- 4 00 à 5 0()
Moitons, 21ne quitéi.....i3--0-0 :5--------------0---oà :i
Agneaux, Ire qualité----------------. 3 00 à 3 .50
Agneaux, 2mne qualité----------------2 00 à 2 75
Cuchons, Ire qualité..........----------- 6 00 à 7 00
Cochons,2me qualité------------------ 5 00 à 6 00

Foin, Ire qualité, par 100 bottes
Foin, 'ý ne qualité...................
Paille, Ire qualiét..................
Paille, 2me qualité.................

$9 00 à 10 00
7 00 à Ï 50
5 00 à f( 0(1
3 50 à 4 50

AVISI

,aadianMe hanics' Magaine
ANI

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année drnire et -ontient
maintenant les renseignements les plus Récents et les
plus Utiles relativement aux Siciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus
grand soin pour l'information et l'instruction des OU-
vriers du Canada. Une partie de ses colounes est
consacrée à la lecture instrtctive, convenable pour les
jeunes membres île la famille, des deux sexes, sous le
titre de :

"Illustrated Family Friend,"
TELL.E QU£

HORT ICU LT URE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI
OUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES,

NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE
REl-CETT'ES DOMES1TIQU'ES, ET.

IHE CANAllAN MECHLANICS' MAGALINE,
C'onjoinit-,îemet avec le

Illustrated Family Friend
ET LE

Contient 16 pages remplies des plus elles Illus-
trations et environ 125 diagraznmes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canadca c'pst une purblica-
tion qui iimérite l'encirageient le totus l-s Ouvriers de
la l<uissance. dont la devise devlrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE N ATtONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITIL BUIILAND.DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
-t 7. Ri* BFIURY, MONTRIA L,

PORTRAITS

emède Spécafique du Dr. Wm. GRAY
guérira promptement et radi-
calement tous les ras de Débi-

7 lité et de Faiblesse Nerveuse, LisCOMPAGNIE BURLAND-DESBARATS, pro
résultant d'indiscrétions,d'ex- La( O IE bu e SArAvtSpr
cès île travail intellectuel et priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por
du système nerveux: il est traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
tout à fait inoffensif, agit XIII. sur papier très-fort et convenables pour être enca-
comme un charme, et est en- drés. pourli0.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

AVANT usage depuis plus de trente APRES Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
ans avec un succès marquéî. e Prix : $1 le paquet, ou Publique, Montréal.
six paquets pour $5, par la malle frai de port. Détails
complets dans notre pamphlet. que nous désirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous à : M aison Iorçy & C i e..

WM. (iRAT'&CIE.,WINDSOR, ONTAIIO. CANAUA.

L-Vendil à MIontré ai et enr Canada partou]s les Phar- Eiahlie 'n om)
maciens. 3-:5.2.139

No. 21, RUE SAINT-4AURENT,

"L'INTENDANT BIGOT "NICe) NTIZ1"AL.
Cet établissement est un des plus anciens, des plus

PAR JOSEPHI MARMETT'E. connus et des plus achalandés le Montréal, et les Cha-
peaux sortlt le la Maison LORGE & CIE sont de qua-
lité supérieure. Aussi nous engageons fortement tous

Brochure le 94 piges grand 8vo. Prix : 25 Centins. nos lecteurs à visiter cet établissement, et nous sommes
Une remise libérale est faite aux Li braires et autx A gents. cînvaineus qu'ils en reviendront pleinement satisfaits.

S'adresser à i -24-13-202.

LA CIE. BUIu.ANDu-DESrtARATS,

!ieAt 7. Rue Be:rýirv. Mtu,étii. LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

LE PROTESTANTISM E jugé et 'ondam' pur les

protestalits. A 't le doublcopte-renu d'une diss.
sion publique entre lauteur et iiuiiministre. Par M.
L'ABBÉ (iUI LL AUME, Ciré d1'(e St André-Avellin.

Approuvé et recomanaldé par Mgr. l'Évêq'vuiîe d'Ottawa.
500 pages 8vo.-itlressioii( le luîxe-brîîchié .......$1.00

même par la poste............................. $1.20
S'adresser à

LA Ci. BURLANI-DESBARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal

T HE COOKSFRIEND

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-
:ciers respectables.

9-19-52-189

L'OPINION PUBLIQUE
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ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la dir-ction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont commîe suit :
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année,

excepté depuis le premier juillet jusqu'au dernier
d'aot), depuis neuf heures <du matin jusqu'à quatre
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme les études est comme suit:

PREMIER COURS.

Pour la préparation des aspirants aux certificats de oa-
pacité de capitaine ou île contre-maître, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau tdes Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'eni-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière de faire le point; trouver la latitude par la hau-
teur méridienne du soleil, d'une étoile, par une hauteur
de circumméridienne du soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation de la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée; la correction des sondages ; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments: les règlements concernant les bâtiments en
route. et tous les autres sujets compris dans l'examen de
rive, voix que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

)EUXI1kME COIURS.

lUne étude plus étendue de la navigation pratique etde
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne'de la lune, des étoiles circumpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux bau-
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempêtes, etc.. etc.

TROISIi ME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance du Canada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comnie capitaines; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets dtevant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sauce.

S'il est établi îles examens extraordinaires levant le
Bureau îles Examîinateurs de la Puissance, la prépara-
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours le l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Quîéliec.

9-4-52-168

'Jos. IROUSSEAUT,

PEINTRE DE MAISONS ET D'ENSEIGNES,

No. 333, Rue Saint-Laurent,

3 m. MONTRÉAL.

L'O'NIONPUBLIQUE est Imprim6eaUx Nos. 5 et.7, rue
Bleury, Moutral, Canada, par la OoPàGNE DE

LlTSOGRAP HIEBURLAND-DkbNA RA Tr

15 AOUT 1878

La Cie Américaine des Orgues de Smith,
Boston, Mass,

Cette Compagnie. établie dtepuis plus( de vingt-six aus.
t qui a déjà fabriqué plus de QUA'TRE-VINGT MILLE
NSTRU' MENTS, attire l'attention( lu peuple des Pro-
inces Britanniques sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1S7S.
Les Osviues de cette Compagnie se distinguent de tous

es autres par leur ton par, résonnant et qui imite la
oix humaine. Leur excellence est le résultat d'expé-
iences îprolongées et soignées ; le mécanisme est parfait
t sans défaut : un n'y eiploie que les meilleurs maté-
iaux, et nul instrument n'est livré qu'après avoir été
crupuleusement essayé.

Cette excellence se fait remarquer
dans les Orgues du plus bas prix comme les plus cor'-
teux.

La Compagnie emploie un dessinateur architecte le
alent et de mérite reconnus : les boîtes sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux (ui résident à peu de distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents de la Compagnie,

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.
Correspondance solEicitée. Des catalogues, etc., sont

expédiésfranco sur demande.

IA CIE. AMÉRIIAINE DES ORGUES IE SMITII,
Fremont Street (vis-à-vis Waltham Street), Boston
Mass., E.-U. 9-22-26-192.

1


